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Membres du Bureau 


depuis l'origine de la Société 


Présidents 
MM. Léon DE LA SICOTIÈRE, fondateur....... us 1882-1889 
Gustave LE VAVASSEUR................., 1889-1895 
le Comte Gérard DE CONTADES.............. 1895-1899 
Henri TOURNOUER........................ 1899 


MM. le Comte DE VIGNERAL................ de 1882-1885 
le Comte G. DE CONTADES................. 1882-1889 
Eugène LECOINTRE.:............... anus. 1882-1890 
le Comte DE CHARENCEY.................. 1885-1886 
le Comte DE VIGNERAL.................... 1886-1893 
le Marquis DE LA JONQUIÈRE............... 1888-1891 
le Chanoïine BLIN........................ 1889-1895 
le Comte DE CHARENCEY.................. 1890-1896 
Eugène LECOINTRE....................... 1891-1897 
le Vicomte DE BROC...................... 1893-1899 
Jules APPERT............................ 1895-1901 
Henri TOURNOUER........................ 1896-1899 
le Chanoïine DUMAINE..................... 1897-1916 
le Vicomte H. pu MOTEY.................. 1899 
Henri BEAUDOUIN........................ 1899-1901 
le Baron JULES DES ROTOURS.............. 1899-1899 
Wilfrid CHALLEMEL....................... 1901-1916 
Eugène LECOINTRE....................... 1901-1902 
Albert CHOLLET..::.::: 50e hntetase 1903- 1919 
LOUIS HOUNAL. He ni venues san iess bem 1917-1917 
PAUL PAREL: 2 a ane nas dates 1917 
PAUL ROMEL:: 2 Laden se dead 1917 

Secrétaires généraux 

MM. Gustave LE VAVASSEUR ................... 1882-1889 

le Comte G. DE CONTADES................. 1889-1894 


Gustave LE VAVASSEUR.................. 1895-1896 


VI MEMBRES DU BUREAU 


MM. Henri BEAUDOUIN ....................... 1896-1899 
le Baron Jules DES ROTOURS................ 1899 
Secrétaires 
MM. Louis DUVAL............................. 1882-1885 
Henri BEAUDOUIN........................ 1885-1896 
le Vicomte H. pu MOoTEY................. 1896-1899 
l'abbé HOMMEY........................... 1899-1900 
l'abbé: LETAGO.:u 2506414 nue ir 1900-1910 
PAbDDé DESVAUX:::4 usa sauna 1910-1916 

l'abbé GERMAIN-BEAUPRÉ............... 1917 


Secrétaires- Adjoints 


MM. GUILLEMIN................... 1882-1883 
Reynold DESCOUTURES.................... 1883-1885 
l’abbé HomMMEY........................... 1885-1899 
LE NEUF DE NEUFVILLE.................. 1899-1900 
PADDÉ RICHER:;:::::2.:1:. 0003 usnaelus 1900-1902 
Reynold DESCOUTURES...................., 1903-1905 
l'abbé DESVAUX:.:::::.. 0420 1905-1910 

Mile ROBET...... 1910-1914 

SIM FL FOMERET: 0. 22 agen ssi. 1917-1918 
FICOTL: DÉSNARD: reins s se seu 1919 - 

Trésoriers 

MM. Henri BEAUDOUIN..................... Dir 1882-1885 
Reynold DESCOUTURES.................... 1885-1888 
Eugène DE BROISE....................... 1888-1898 
ÉTEND Do dead à 1898-1912 
Emile BROUARD::::.:2 mas dtra ua sil: 1912 
tlenri: BESNARD::::.4 usa nelameuéanse 1919- 


MM; Léon HOMMEY.::.:::::.: 4104444 his au 1883-1884 
Ch. CHARPENTIER... 024544 dames es 1884-1885 
GIÉBERT 155 Sa ea dl AL ETES ee 1897-1898 
PICHON:: Lin Noire nest den 1911 

Archivistes- Bibliothécaires 

MM. LE NEUF DE NEUFVILLE.................... 1888-1900 
Emile RENAUT....................,...... 1900-1903 
Pabbé RICHER........................... 1903-1909 
Jean LEBOUCHER......................... 1909 


Archivistes- Bibliothécaires adjoints 


MM. le Vicomte H. pu MoTEY..….................. 1893-1899 
l'abbé LEÉTACO:. 408 en as ous ns 1899-1910 
ATITCd VARLÉÉS:5 25 ed Suresnes eee 1910-1917 


JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE ............. 1917 


MEMBRES DU BUREAU VII 


Membres du Bureau 


Président : M. Henri TourRNOUER (1920) 


MM. 
{ le Vicomte pu MotTey (1921) 
N... 
Paul HAREL (1920) 


Paul ROMET (1920) 


Vice-Présidents..… 


Secrétaire général : M. Le Baron Jules DES RoTours (1921 


Secrétaire : M. l'Abbé GERMAIN-BEAUPRÉ (1920) 
Secrétaire-adjoint : M. Henri BESNARD. 
Trésorier : M. Emile BROUARD (1921) 


Trésorier-adjoint : N.... 


Archiviste- Bibliothécaire : M. Jean LEBOUCHER (1920) 


Bibliothécaire-adjoint : M. JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE. 


Comité de Publication 


Mne la baronne DE S‘'t-PREUVE (1920) 
MM. Paul RomET (1920) 

J. LEBOUCHER (1921) 

René GoBiLLOT (1922) 

L'abbé TABOURIER (1922) 

Pierre de CÉNIVAI (1922). 


(1) La date qui suit chaque nom indique l’année d’expiration du mandat 
ces Membres du Bureau et du Comité de publication. 


VIII MEMBRES TITULAIRES 


Commission du Musée 


MM. Paul RoMET, président (1922 
Félix BESNARD (1922) 
Ch. GATECLOU-MAREST (1922) 
Henri BESNARD (1920) 
Auguste FONTAINE (1920) 
Albert MEZEN (1921) 
L. BARILLET (1921) 
LE RoY-WuiTE (1921). 


Membres Titulaires 


MM. 


ABOVILLE (le baron Louis D’), 193, boulevard Saint-Germain, 
Paris (vrr), et château de Saint-Hilaire-des-Noyers, par 
Nocé (Orne), — 1909. 

ADIGARD DES GAUTRIES (Jean) licencié ès-lettres, attaché à 
l’Intendance de l’armée polonaise, 39, rue de l’Annonciation, 
Paris (xvIt). — 1918. 

ADIGARD (Mme Pierre), 52, rue de Messei, à Flers, et à La 
Ferrière-aux-Étangs (Orne). — 1913. 

ANDLAU (Mme la Comtesse D’), château de Voré, par Regmalard, 
et 21, rue Clément-Marot, Paris (virie). — 1900. 

ANGÉLY-SÉRILLAC (Mme la Comtesse D’), château de Sérillac, 
par Beaumont-le-Vicomte (Sarthe). — 1907. 

ANTERROCHES (le vicomte Henri D’), château des Yveteaux 
(Orne), et 2, rue de Villersexel, Paris (vire). — 1902. 

ArROU (Mre Joseph), 9, rue Bayard, Paris (vire), et château 
de la Gatine, par Villiers-sous-Mortagne (Orne). — 1902. 

ASSOCIATION OUVRIÈRE (Imprimerie Alençonnaise), 11, rue des 
Marcheries, à Alençon. — 1912. 

AUDIFFRET-PASQUIER (le duc D’), membre du Conseil général 
de lOrne, château de Sassy, par Mortrée (Orne), et à Paris, 
27, rue Vernet (virie). — 1906. 


(1) La date qui figure à la suite de chaque nom est celle de l’anuée de 
l’admission des Membres dans la Société. 


MEMBRES TITULAIRES | IX 


MM. 


AVELINE (César-Prosper), #X, avoué, membre du Conseil d’arron- 
dissement, maire d’Alençon, rue du Jeudi, 33. — 1884. 
BANSARD DES Bois (Alfred), A €, ancien député, à Bellème, et 

à Paris, 86, faubourg Saint-Honoré (vire). — 1900. 

BARATTE (l’abbé Albert), curé de Saint-Léonard d’Alençon.— 1918. 

BarBay (Louis), 63, commis dirigeant au bureau postal d’Argentan- 

gare, 8, rue du Collège, à Argentan. 

BAREÉ (l’abbé Alfred), Le Fay, par La Ferté-Macé (Orne). — 1914. 

BARILLET (Louis), »k, artiste-peintre, 7, rue Alain-Chartier, à 
Paris (xv®), 18, rue de l’Union, à Clamart (Seine), et 7, rue 
de l’Air-Haut, Alençon. — 1903. 

BARON (Auguste), ancieninstituteur,àla Ferrière-au Doyen.—1904. 

BarTH (René), ingénieur des constructions navales, château de 
Pouvray, par Igé(Orne)etrueConstant- OMC Paris(vrie). — 
1909. 

BaAuDouIN (l’abbé), curé de La Bellière, par Mortrée (Orne).— 1912. 

BEAU (Ferdinand), X, ancien officier de cavalerie, château de 
Tubœuf, par Chandai (Orne), et à Paris, 10, avenue de l’Alma 
(virie). — 1900. 

‘BEAUCHESNE (le marquis ADELSTAN DE), vice-président de la 
Société Historique et Archéologique du Maine, château de la 
Roche-Talbot, par Sablé (Sarthe), château de Lassay (Mayen- 
ne), et à Paris, 8, avenue Marceau (vire). — 1883. 

BEauDouIN (le Docteur Frédéric), Ye, 35, rue du Château, à Alen- 
çon. — 1905. 

BEAUFILS (Vabbé), curé de Lignerolles, par Tourouvre, (Orne), 

BEAUFRET (Antonin pu), I 63, C »k, #4, K, Ingénieur des Arts 
et Manufactures, Sous-Directeur de la Compagnie des Che- 
mins de Fer de Bône-Guelma et prolongements, 12, rue 
de Hollande, à Tunis (Tunisie). — 1910. 

BEAUGÉ (l'abbé), curé de Saint-Laurent-de-Séez, Séez (Orne).—1901. 

BEAUREGARD (René SAVARY DE), château d’Aché, par Alençon. 
— 1884. 

BEAUREGARD (Roger SAVARY DE), château d’Aché, par Alençon et 
15 avenue Bosquet, Paris (vire). — 1903. 

Beccr (le comte), château de Saint-Germain, par Lisieux (Calvados) 
et 86, rue de Varenne, Paris (vrie). — 1910. 

BERNIER (l’abbé P.-D.), chanoïne honoraire de la cathédrale 
de Meaux, docteur ès-lettres, directeur de l’Institut Catho- 
lique de Jeunes Gens, à Porrentruy (Suisse). — 1886. 

BESNARD (Félix), élève de l’Ecole des Beaux-Arts, 13, rue du 
Collège, à Alençon et 17, rue Rousselet, Paris (vire). — 1907. 


x MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


BESNARD (Henri), 13, rue du Collège, à Alençon. — 1916. 


BESNARD (Joseph), A 63, 3, boulevard de Belleville, Paris (x1e). 
— 1912. 


BESNIER (Georges), 1. €3, archiviste-paléographe, archiviste 
du Calvados, ancien archiviste de la Meuse et de l’Eurc, 
6, rue Paul-Aimé Lair, Caen (Calvados). — 1902. 


BEUDIN (l'abbé), curé de Laleu, par le Mêle-sur-Ssrthe (Crne) 
BIBLIOTHÈQUE DE FLERS. — 1911. 


BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE NOGENT-LE-ROTROU (Eure-et- 
Loir. — 1911. , 


BiGNnon (l’abbé), curé de Berd’huis (Orne). — 1900. 


BLAIZOT (P.), juge au Tribunal Civil, 117, rue du Val-de-Saire, 
à Cherbourg. — 1900. 


BoissEY (l’abbé), curé de Beauchêne (Orne). — 1889. 


BoNNEVAL (le vicomte Bernard DE), château de Vimer, par Vimou- 
tiers (Orne), et à Paris, 24, avenue d’Antin (vire). — 1905. 


BouLaRD (Félix), Villa de l’Ermitage, à Bourg-le-Roi (Sarthe). — 
1912. 


BouURNISIEN (Jean), à Belléme, æt à Paris, 41, rue de Pétrograd 
(vase). — 1900. 


BoUTEILLIER (le Docteur), vice-président du conseil général de 
POrne, à La Ferté-Fresnel (Orne). — 1912. 


BouvET (l’abbé), curé de Saint-Jean, à Laigle (Orne). — 1913. 
BRARD, avocat, à Alençon, 15, rue d’Avesgo. — 1893. 
BRÉBISSON (DE), château des Forges, par Longny. — 1906. 


BriIcON (l’abbé P.), Directeur à l’Etablissement supérieur d’En- 
seignement libre de Séez. — 1900. 


BRIDREY (Emile), docteur en droit, professeur à la Faculté de 
Droit de Montpellier, 21, rue Maguelonne, à HORCener et 
à Argentan, 10, rue Saint-Martin. — 1911. 


Broc (Mm°€ la marquise DE), château des Feugerets, par Bellème 
(Orne), et à Paris, 15, rue Las-Cases (vire). — 1882. 


BROGLIE (le prince Georges DE), château de Cui, par Argentan, 
et à Paris, 6, place Saint-François-Xavier (vie). — 1906. 


BrossARD (le comte DE), château des Ils-Bardels, par Pont- : 


d'Ouilly (Calvados) et 15. rue Saint-Didier, Paris (xvi®). — 
1918. 
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MM. 


BrouaARD (Emile), comptable, 12, rue de la Sénatorerie, à Alençon. 
— 1912. 


BunNousrT (l’abbé) curé-doyen de Flers (Orne). — 1918. 


CaAIxX DB CHAULIEU (Mme Ia baronne Gérard DE), château de 
Bernay, par Ecouché, et à Paris, 1, rue Beaujon (vire). — 


1908. 
_CAIX DE SAINT-AYMOUR (le comte Amédée DEF), 198, boulevard 
Pereire, Paris (xvI1€). — 1913. 


CALENDINI (l’abbé Paul), directeur des Annales Fléchoises, 
curé-doyen de Ballon (Sarthe). — 1908. 


CÉNIVAL (Pierre HELLOUIN DE), archiviste-paléographe, ancien 
membre de l’Ecole Française de Rome, château de Lamarre, 
par Ecouché. — 1908. 


CHALLEMEL (Mme Wilfrid), rue Hautevie, à La Ferté-Macé 
(Orne). -— 1916. 


CHAPPÉE (Julien), au Cogner, route de Rouillon, Le Mans. — 
1918. 


CHARENCEY (Mme la comtesse DE), château de Champthierry, 
par Saint-Maurice-les-Charencey (Orhe), et à Paris, 72, rue 
de l’Université (vire). — 1882. 


CHAREYRON (H.), propriétaire, à Alençon, 16, ruelle Bourdon. 
— 1908. 


CHARTIER (Henry), avocat, maire de Mortagne. — 1885. 


CHENNEVIÈRES-POINTEL (le marquis DE), conservateur-adjoint 
au Musée du Louvre, professeur à l’Ecole du Louvre, à Paris, 
29, boulevard Raspail (vie). — 1882. 


‘CHESNEL (Louis), avocat, 55, rue de Bretagne, à Alençon. — 1912 


CHESNES (Mme Henri DEs), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin. 
— 1893. …” 


CHEVALIER (Mme), château de Villiers, Saint-Denis-sur-Sarthon 
(Orne). — 1917. 


CHOISNARD (Maurice), à la Roussetierè, Verrières (Orne). —1910. 


CHOISNE (G.), à Neuville-sur-Touques, par le Sap (Orne). — 
1910. 


CLÉMENT (René), maître de verrerie, à Saint-Evroult-Notre-Dame- 
du-Bois (Orne). — 1912. 


CocxiN (Henri), industriel, à Evreux. — 1908. 


XII MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


COMMEAUCHE (l’abbé Paul), licencié ès-lettres, vicaire à Saint- 
Jean de Laigle. — 1903. 


CoNTADES (le marquis DE), château de Saint-Maurice-du-Désert, 
par La Ferté-Macé, et château de Montgeoffroy, par Mazé 
(Maine-et-Loire). — 1900. 


"CoRBIÈRE (Henri), O #, maire de Nonant, vice-président de la 
Société départementale d’agriculture de l’Orne, château de 
Nonant-le-Pin (Orne). — 1901. 


CoRDOUE (Guy DE), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin (Orne). 
— 1913. 


CoRNEVILLE (Alfred), maire de Saint-Victor-de-Réno, 16, rue des 
Marcheries, Alençon. — 1905. 


CoTREUIL (Paul), à Mortagne, et château de Bellavilliers (Orne). 
— 1913. \ 


CourcivaAL (Mme la marquise DE), château de Courcival, par 
Bonnétable (Sarthe), et à Paris, 46, rue de Bellechasse (vri*). 
— 1887. 


Cousin (A.), à Domfront, -Grande-Rue. — 1903. 

CRESTE (Georges), docteur en droit, trésorier de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d’Archéologie, à Paris, 35, rue de Belle- 
chasse (vrit), et à Mortagne. — 1902. 

CurIAL (Mme la comtesse), château de Chauvigny, à Saint- 
Germain-du-Corbéis, par Alençon et 20, rue La MBoétie, 
Paris (vrrie). — 1913. 


CurIAL (le vicomte), château de Chauvigny, à Saint-Germain- 
du-Corbéis, par Alençon. — 1913. 


DanLoux (Mme), château des Tourelles, par Radon (Orne), et 
à Versailles. — 1916. 

DAREL (l’abbé Charles), professeur à Saint-François de Sales, 
20, rue Labillardière, à Alençon. — 1900. | 

DARPENTIGNY (René), greffier de la Justice de Paix, à Putanges, 
à Pont-Ecrepin (Orne). — 1911. 

DAUGER (le vicomte Guy), secrétaire de la Commission diocésaine 
d’ Architecture et d’ Archéologie, château du Jardin, par Putanges 
(Orne). — 19083. 

DauPELEY (Paul), imprimeur, 33, rue Gouverneur, à Nogent-le- 
Rotrou. — 1906. 

Davip (l’abbé), curé-doyen de Briouze (Orne). — 1900. 

DESCOUTURES (Mme Reynold), à Alençon, 29 bis, rue de l’Ecus-- 
son. — 1913. 


— 


MEMBRES TITULAIRES XIII 


MM. 


DESHAYES (Louis), notaire, 5, place des Vieilles-Halles, à Argen- 
tan (Orne). — 1908. 


DESLOGES, au Petit-Château, à Rugles (Eure). — 1913. 


DeviLLe (Etienne), {23 À., conservateur à la Bibliothèque d’Art 
et d'Archéologie, 11, rue Mérimée, Paris (xvi*). — 1912. 


DRANS, chef de bureau à la Préfecture de l’Orne, 5, rue de 
l'Isle, Alençon. — 1918. 


Doix (Paul), château de Luctières, par Longny (Orne) et 8, cité 
Vaneau, Paris (vire). — 1911. 


Dugois (Edmond), notaire, à Rugles (Eure). — 1909. 
Du Buisson (Emile), à Longny. — 1904. 
DuLau, à Londres, 37, Soho-Square. — 1887. 


DuPponT (l’abbé Joseph), chanoïine honoraire, 20, rue Labiilar- 
 dière, à Alençon. — 1886. 


DuPonT l’abbé Alexandre), vicaire-administrateur à Montsecret 
(Orne). — 1899. | 


DuPRAY DE LA MAHÉRIE (Lucien), membre du Conseil général 
de l’Orne, vice-président de la Société Percheronne d’Histoire 
et d'Archéologie, maire de Pervenchères, château de la Fer- 
rière, par Pervenchères (Orne). — 1899. 


DuraAND (Auguste), maire de Magny-le-Désert, par la Ferté-Macé 
(Orne). — 1896. 


DuvaL (l’abbé), curé de Courteille-Alençon. — 1907. 
DuvaL (l’abbé), vicaire à La Lande-Patry (Orne). — 1912. 


ERNULT (Charles), notaire, 12, rue Général-de-Dais, Bayeux 
(Calvados). — 1912. 


FALANDRE (baron Jacques DE), château de Glatigny, par Damigny 
(Orne). — 1912. 


Fazy (Max), archiviste-paléographe, archiviste du département 
de l’Allier, inspecteur des Archives communales et hospita- 
lières, correspondant du ministère de l’Instruction publique 
pour les travaux historiques, rue Michel-de-l’Hospital, 
Moulins (Allier). — 1909. 


FILLEUL (Georges), 3, rue des Tailles, à Mortagne (Orne). et 33, 
rue de Longchamp, à Paris (xvi®). — 1913. 


FLeury (Gabriel), I. €3, lauréat de l’Institut, correspondant du 
ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 28, 
place de la République, à Mamers (Sarthe). — 1891. 


FONTAINE (Auguste), industriel, 28, rue du Cours, à Alençon. — 
1911. 
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FORTINIÈRE (Paul HOMMEY DE LA), juge honoraire au Tribunat 
civil, à Alençon, 2, rue Odolant-Desnos. — 1882. 


FoucauLrT (Albert), avocat à la Cour d’Appel, château du Tertre, 
par Bellême (Orne), et à Paris, 21, rue de Madrid (vitre). 
— 1905. 


Fouon (Eugène), architecte, à Laigle (Orne). — 1892. 


FRANCE DE TERSANT (André DE), à Paris, 4, rue Saint-Philippe- 
du-Roule (vire), et à Sannois (Seine-et-Oise). — 1898. 


FRÉMOXT (Robert}, avocat à Domfront. — 1917. 


FROTTÉ (le marquis DE), château de Couterne (Orne), et à Paris, 
52, quai Debilly (xvi®). — 1901. 


GaALpPIN (Gaston), député, membre du Conseil général de la Sarthe, 
château de Fontaine, par Fresnay (Sarthe), à Paris, 61, rue. 
la Boétie (virie), et au Mans, 30, rue Richebourg. — 1882. 


GARIN (Paul), château d’Avoise, Radon, par Alençon et à Paris, 
15, rue Greuze (xvit). — 1903. 


GASTÉ (Maurice DE), château de la Genevraye, par le Merlerault 
(Orne), et 21, boulevard de La POSE MENNOUTe, à Paris 
(VIIe), — 1900. 


GATECLOU-MAREST (Charles), 15, rue de Mamers, à Alençan.— 1910. 


GERMAIN-BEAUPRÉ (l’abbé P.), curé de Saint-Denis-sur-Sar- 
thon (Orne). — 1912. 


GiLLET (Charles), membre du Conseil général de l'Orne, château 
de Dompierre, par Champsecret (Orne), et à Paris, 5, rue 
du Regard (vie). — 1908. 


GoOBILLOT (René), 16, rue Sainte-Mesme, à Chartres (Eure-el- 
Loir), et à Mauves (Orne). — 1904. 


GOoBLET (l’abbé F.), curé de Saint-Jean-de- e Forêt, par Nocé. 
— 1900. 


GoDET (l’abbé), curé du Pas-Saint- Lhômer, par Moutiers-au- 
Perche (Orne). — 1882. 


GopoT (Jules), à Bocquencé, par La Ferté-Fresnel (Orne). — 1912. 


GouGEoN (l’abbé Daniel), chanoine honoraire, curé des Re 
par la Carneille (Orne). — 19083. 


GRENTE (S. G. Monseigneur), évêque du Mans. — 1903. 


GRIMBERT, notaire à la Ferté-Fresnel (Orne). — 1910. 
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GUERCHAIS (l’abbé Léon), curé de Planches, par Sainte-Gauburge 
(Orne). — 1903. = 


GUÉRIN (l’abbé R.), chanoine prébendé, aumônier du Monastère 
de Sainte-Claire, à Alençon, 5, rue de la Demi-Lune. — 1886. 


GUÉRIN (l’abbé), vicaire à Notre-Dame d’Alençon. — 1909. 

GUÉRIN (Louis), 9, rue d’Uzès, Paris 11. — 1913. 

GuEspoN (l’abbé), chanoine titulaire, supérieur des Sœurs gardes- 
malades de Sainte-Marie de Gacé, à Séez. — 1891. 


GUILLAUME (Joseph), archiviste-paléographe, ancien archiviste aux 
Archives Nationales, professeur aux Facultés libres des lettres 
et de droit de Lille, 54, avenue de Breteuil, Paris (vire).— 1908. 


GUILLET (l’abbé A.), à la Chapelle-Montligeon. — 1904. 


GuizLocHIM (Victor), € A., maire d’Argentan, membre du 
Conseil général de l’Orne, avoué près le Tribunal civil, 5, rue 
de l’Orne, à Argentan. — 1901. 


GuILLOUARD (Louis), ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 
professeur de droit civil à l’Université, membre correspondant 
de l’Institut, à Caen, 9, rue des Cordeliers. — 1882. 


GUILLEMARD (l’abbé), à Vimoutiers. — 1917, 

* HAMoN (Joseph), docteur en droit, à Bellefontaine, par Passais 
la-Conception. — 1910. 

HAREL (Paul), à Echauffour (Orne). — 1883. 

HarEL (Mme Paul), à E‘hauffour (Orne). — 1904. 

HAYE (Albert), gradué en droit, huissier-audiencier, à Mortagne, 
12, rue du Portail-Saint-Denis (Orne). — 1910. 


HEURTAUMONT (le vicomte DE), membre du Conseil général de 
POrne, château de la Gohyère, par Saint-Mard-de-Réno (Orne). 
— 1907. 


HomMEY (le docteur Joseph), A. €3, membre du Conseil général 
de l’Orne, médecin de l’hôpital de Séez. — 1897. 


HuBERT (Gabriel), pharmacien de 1e classe à Mayenne. — 
1908. 


HuLoT (Paul), architecte, diplômé par le Gouvernement, 27, rue 
Singer, Paris (xvie) et au Buissonnet, Mortagne (Orne).— 1905. 


JAMET (l’abbé A.), curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne, par 
Athis. — 1899. 
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JOoUANNE (René), Archiviste de l’Orne, 4, rue des Filles-Notre- 
Dame, à Alençon. — 1914. 
JOUSSE!'IN DE SAINT-HILAIRE (Henri), 10, rue de Bretagne, 
Alençon. — 1917. | 


Jouvin (Henri), notaire à Villiers-le-Bel (Seine-et-Olse), et 47 bis, 
avenue Bosquet, à Paris (vire). — 1902. 


KERCHNER (Edouard), 7, rue Clauzel, Paris (1X°), et château de 
Beauvais, à Héloup. par Alençon (Orne). 


LA BRETÈCHE (A. DU MouLIN DE), à Argentan, 17, rue des 
Vieilles-Hailles. — 1883. 


LA BRoOùUSSE (Léon DE), Juge d’instruction à Mortain (Manche). 
— 1915. 


Lacroix (Fernand), ingénieur des Arts et Manufactures, 47, rue 
du Ranelagh, à Paris (xvi®). — 1904. 


LAFFILLEY (Edouard), négociant à Crûülai. — 1918. 


LAGARENNE (Mme® la Générale DE), château des Tourelles, par 
Radon (Orne). — 1916. 


LAHAYE (J.), propriétaire, 28, rue Cazault, Alençon. — 1904. 


LANDE (labbé), aumônier de l’Hospice d’Alençon, 22, rue de 
Fresnay. — 1896. 


LaAnGLois (Emile), imprimeur, 6, rue du Collège, Argentan (Orne). 
— 1910. 

LAPORTE (T.), ancien sous-préfet, à Alençon, rue de Bretagne, 20, 
et château de La Touche, à Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 
— 1883. 

LA SERRE (l’abbé DE), professeur, château du Houssay, par Mou: 
lins-la-Marche (Orne). Instituteur à Thann (administration 
militaire de l'Alsace). — 1904. 


LASSEUR (Georges), agent-voyer à Pervenchères, 18, rue Mar- 


chand-Saillant, Alençon. — 1918 
. LAURENT-BARRAULT, 3%, 120, rue de Lyon, Paris (xn°). — 
1913. 
LAUTOUR (l’abbé), aumônier de lPhospice de Sées. — 1918. 


LEBOUCHER (Jean), ancien pharmacien, vice-président de la 
Société d’Horticulture de l’Orne, 118, rue du Mans, à Alençon. 
— 1901. 


LEBOURDAIS (Frantz), notaire, au Pin-la-Garenne (Orne). — 
1908. 


LeBourDais (Me Frantz), au Pin-la-Garenne (Orne). — 1911. 
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LECHEVREL (Joseph), licencié ès-lettres, maire de Saint-Paul, pro- 
fesseur au collège Sainte-Marie, La Melaarene, Caen (Calva- 
dos). — 1904. 


LE (Mie Madeleine), 129, rue du Ranelagh, Paris (xvit). 


LECOINTRE (Gcvr :5) château de l’Isle, par Alençon. — 1890. 
LECORNEY (l’abhé), 83, rue Denfert-Rochereau, Paris (x1v®). 


LEFAVERAIS (Augustin), avocat général, à Amiens. — 1903. 
LEFÉBURE (Eugène), château de Ronfeugeray, par Athis (Orne), 
et à Paris, 36, avenue Marceau (xvi*). — 1911. 


LÉGER (Alfred), avoué près le Tribunal Civil de la Seine, 4, Fau- 
bourg Montmartre, Paris (1x°). — 1910. 


LÉGER (Louis), 44, avenue de la Bourdonnais, Paris (vire). — 1899. 
LEGRros (l’abbé), curé d’Arçonnay (Sarthe). — 1909. 

LE JEMTEL (le Docteur), 60, rue Saint-Blaise, Alençon. — 1910. 
LELIÈVRE, instituteur à Saint-Quentin-des-Chardonnets. — 1909. 


LEMAITRE (l’abbé Paul), chanoine titulaire, 17, rue d’Argentré, 
à Sées. — 1886. 

LEMAITRE (Alfred), ancien notaire, 5, rue Notre-Dame, à Vire 
(Calvados). — 1908. 

Le Marois (le comte), château de Lonray, par Alençon, et à 
Paris, 59, rue Saint-Dominique (vire). — 1893. 


LEMARQUANT (Henri), #, O. I. 623, O. &, M. O. de la Mutualité, 
sous-directeur au Ministère de l’Intérieur, à Paris, 11, rue 
des Feuillantines (v*), et à Ecouché (Orne). — 1883. 


LEMÉE (l’abbé A.), chanoine de S. Maria in Monte Santo, procureur 
de l’Œuvre Expiatoire, à Rome, 197, via Babuino. — 1909. 

LEMONNIER (l’abbé), chanoïne honoraire, archiprêtre de Notre- 
Dame, à Alençon, 17, rue du Bercail. — 1900. 

LE MONNIER (Romaïin-J.), publiciste, à Flers. — 1903. 

LE RouiILLÉ (Jules), château de la Fayencerie, à Saint-Denis-sur- 
Sarthon (Orne), et 41, rue du Château, Alençon. — 1907. 

LEeroY (Henry), notaire à Laigle — 1908. 

LEROY (Paul), château du Hamel-Saint- FHenRe; à La Carneille 
(Orne). — 1904. 


LE Roy-WuiTE (J.), O %, président de la Fédération de PAI- 
liance française aux Etats-Unis, château de Rabodanges, par 
Putanges (Orne), et 1, Quai Voltaire, Paris (vrre). — 1907. 


LESELLIER (l’abbé Joseph), chapelain de Saint-Louis des Fran- 
çais, plazza S. Luigi dei Francesi, Rome. — 1914 


2 


XVIII MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


LEssART (Henry), maire de Saint-Siméon (Orne), à Alençon, 
9, rue de Fresnay. — 1892. 


LETACQ (l’abbé), O. 62, aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, 
à Alençon, 151 bis, rue du Mans. — 1887. 


LEVASSORT (le Docteur), vice-président de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d'Archéologie, rue de la Sous-Préfecture, 
à Mortagne (Orne). — 1907. 


LE VAVASSEUR (Mm° Gustave), château de la Lande-de-Lougé, 
par les Yveteaux (Orne). — 1896. | ; 


LevVEILLÉ (Muse André), 15, rue Marguerite-de-Navarre, à Alençon. 
— 1914. 


LE VENEUR DE TiILLIÈRES (Mme la comtesse), château de Trégaret, 
par Sixt (Ille-et-Vilaine), et à Paris, 89, faubourg Saint- 
Honoré CAF — 1904. 


LE VERDIER: (Pierre), conseiller général de la Seine-Inférieure, 
président de la Société de l’Histoire de Normandie, 20, rue 
de Crosne, à Rouen (Seine-Inférieure), et château de 
.Belmesnil, par Bacqueville (S.-Inf.). — 1912. | 


Lévis-MirEPoix (le comte DE), château de Chéreperrine (Orne), 
par Mamers (Sarthe), et à Paris, 121, rue de Lille (vri*). — 
— 1889. | 


LouvarD (l’abbé Th.), chanoine honoraire, supérieur de lPEcole 
Saint-François de Sales, à Alençon, 20, rue Labillardière. 
— 1904. 


LouveL (Marcel), O. 1. 6), ancien Chef d’Institution, à Regma- 
lard (Orne). — 1894. 


LOYSEL DE LA. BILLARDIÈRE, juge, à Pontoise (Seine-et-Oise), 
et avenue Daniel-Lesueur, 9, Paris (vire), et château de la 
. Monnerie, à Saint-Germain-du-Corbéis, par Alençon. — 1908. 


Lupre-FroLois (le marquis de), député, membre du Conseil 
général de l’Orne, maïre de Longny, château de Longny, 
et à Paris, 4, square du Bois-de-Boulogne (xvi*). — 1906. 


MACAIRE (Henri), I. €2, chef de division honoraire à la Préfecture 
de l'Orne, à Alençon, 10, rue de la Demi-Lune. — 1882. 
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MALLET (l'abbé), chanoine honoraire, ancien professeur d’archéo- 
logie au Petit Séminaire de Sées, membre de la Commission 
diocésaine d’ Architecture et d’ Archéologie, à Alençon, 99, rue 
des Tisons. — 1882. 


MALLEVOUE (Fernand DE), %, I. 62, à Paris, 4, rue Michel-Ange 
(xvie), et manoir de Saint-Germain-d’Aulnay, par le Sap 
(Orne). — 1896. 


MARAIS (Heriri), banquier, ancien président du Tribunal de 
Commerce, à Laigle (Orne). — 1907. 


ManRaïs (Paul), I. €2, archiviste-paléographe, conservateur de la 
Bibliothèque Mazarine, à Paris, 14, rue de l'Abbaye (vire), — 
1882. | 


MaARCÈRE (Edouard DES HAYES DE), 7, rue Sédillot, Paris vrie. 
— 1918. | 


MARGARITIS (Raoul), agent de change, près la Bourse de Paris, 
à Versailles, 14, avenue de Villeneuve-l’Etang, et château 
de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne. — 1899. 


MaRRE (Athanase), Grande-Rue, à Moulins-la-Marche. — 1911 


MarTiN (Emilien), notaire, à la Teste-de-Buch (Gironde), et 213 
boulevard de la Plage, Arcachon (Gironde). — 1912. 


MARTIN DU GARD (Roger), archiviste- -paléographe, Le Verger- 
d’Augy, Sancergues (Cher). — 1905. 


MESNIL pu Buisson (Robert pu), château de Champaubert, par 
Exmes (Orne), et à Paris, 25, rue Saint-Dominique (vri®). — 
1913. 


MÉZzEN (Albert), architecte, diplômé par le Gouvernement, à 
Alençon, 29, boulevard Lenoir-Dufresne. — 1900. | 


MicHEL (Emile), docteur en droit, péésident du Tribunal civil, 
24, rue de Bretagne, Alençon. — 1912. 


MONGUILAN (Mme),'53, rue de Bretagne, à Alençon. — 1914. 


MoRAND DE LA PERRELLE, ©. %, lieutenant-colonel d’Infanterie 
de Marine, en retraite, membre de l’Institut des Actuaires 
français, 6, rue de Mezières, à Paris (Vic). — 1914. 


Morey (le vicomte RENAULT pu), C. #K, G. O. #4, avocat, docteur 
en droit, lauréat de l’Institut, lauréat de l’Académie de 
Rouen, membre de la Société Académique d’Agen, à Alençon, 
44, rue Saint-Blaise, et château de Tayrac, Puymirol (Lot- 
et-Garonne). — 1884. 
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MoucHEL (J.-0.), #, manoir de Boisthorel, par Aube (Orne). 
— 1911. | 


MouLiNET (Louis), docteur en droit, avocat, 17, rue Traversière, 
à Argentan (Orne). — 1902. 


NANTEUIL (Mme la baronne Amaury DE LA BARRE DE), château 
de la Chevallerie, Hautéclair, par Arçonnay (Sarthe). — 1897. 


NANTEUIL (le vicomte Emmanuel DE LA BARRE DE), château 
de Moire, par Fresnay (Sarthe), et rue de l’Asile, 1, à Alençon. 
— 1899. 


Nogis (Charles), au Val-Saint-Bômer (Orne), avoué près la Cour 
d’appel de Caen, 27, place Saint-Sauveur, Caen. — 1904. 


ONFRAY (le docteur René), 6, avenue de la Motte-Piquet, Paris 
(vire). — 1910. 


OLIVIER (l’abhé H.), vicaire de Bazoches-en-Houlme. — 1899. 


PAIXHANS (Louis), château de la Bijude, par Bretteville-sur- 
Laize (Calvados), et 52, rue de Ponthieu, Paris (varie). — 1907. 


PATRIE (Léon), chef de gare, à Château-Gontier (Mayenne).— 1908. 
PAYSANT (l’abbé), curé du Mesnil-Gondouin, par Putanges (Orne). 


— 1905. 
PELLETIER (Victor), maire de Condé-sur-Huisne. — 1900. 
PELTEREAU (Mi), château de Blanchelande, par Mortrée (Orne). 
— 1918. 
PicARD, libraire-éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris (vie). — 1909. 


PicHon (Louis), rue Haute, à Trôo (Loir-et-Cher). — 1908. 


Picor (Mme Emile), château du Mesnil, par Laigle (Orne), et à 
Paris, avenue de Wagram, 135 (xvire). — 1909. 


PIERREY (Mne M.), château de La Guyardière, en la Haute-Cha- 
pelle (Orne), à Surineau, par Niort (Deux-Sèvres), et 30, rue 
Copernic, Paris (xvie). — 1903. 


PIERREY (Jacques), 30, rue Copernic, 46, Paris (xvit).— 1913. 


PorCHER (Jacques), 1, rue du Regard, Paris, et Le Clos-André, 
à Gacé (Orne). — 1901. 


PorCcHER Jean), élève à l'Ecole des Chartes, 1, rue du Regard, 
Paris (vire). — 1913. | 

_ PoRÉE (le chanoine), curé de Bournainville, par Thiberville (Eure)° 

— 1912. 


POUPET (Benoît), docteur en Droit, 32 bis, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1912. 
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Primois (Georges), industriel, au Pont-Œuvre, par Saint-Evroul- 
Notre-Dame-du-Bois (Orn:). — 1911. 


PRINGAULT (Raoul), agent-voyer en retraite, à Ecouché (Orne). 
— 1900. 


PRODHOMME (le docteur), mire de Putanges. — 1903. 


PRUNELÉ (le comte Henri DE), à Sées (Orne), et rue du Sud, 
9 bis, à Versailles (Seine-et-Oise). — 1914. 


REGNIER (Louis), A. 63, vice-président de la Société des Amis des 
Arts de l'Eure, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique pour les Travaux historiques, à Evreux, 17, rue du 
Meilet. — 1890. 

Risoux (lP’abbé À.), curé de Sainte-Marie-la-Robert (Orne).— 1904. 

RiviÈèRE (Albert), %, ancien magistrat, château de la Gatine, par 
Villiers-sous-Mortagne (Orne), et à Paris, 52, rue d’Amster- 
dam (1x). — 1900. 

ROBERT (l’abbé), curé de Glos-la-Ferrière (Orne). — 1912. 


RŒDERER (le comte), #, membre du Conseil général de l’Orne, 

château de Bois-Roussel, par Essai, et 5, rue Freycinet, Paris 
(xvie). — 1903. 

RoGEr (Mme Georges), à Planches, par Sainte-Gauburge. — 1904. 


ROMANET (le vicomte Olivier DE), >, archiviste-paléographe 
fondateur des Documents sur la province du Perche, président 
de la Société Percheronne d’histoireet d’archéologie, château 
des Guillets, par Mortagne. — 1882. 

ROoMET (Pierre), 59, rue Jouffroy, Paris Xvre, — 1918. 

RoMET (Adrien)., rue du Mail, Le Mans Sarthe) —- 1918. 

RoMET (Mme Paul), 54, rue du Mans, à Alençon. — 1907. 


RoMET (Paul), membre du Conseil général de l'Orné, vice-pré- 
sident de la Société d’'Horticulture de l’Orne, à Alençon, 54, 
rue du Mans, et château de Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 
— 1887. 


RoMET (Mme Charles), 34, rue du Jeudi, à Alençon. — 1903. 

RoMET (Charles), membre du Conseîil d'arrondissement, à Alençon, 
34, rue du Jeudi. — 1893. 

Ronan (l’abbé), curé de Soligni-la-Trappe (Orne). — 1912. 

Rorouns (le baron Jules ANGOT DES), À. €, vice-président de la 
Société d'Economie sociale, membre de la Commission diocé- 
saine d'Architecture et d’ Archéologie, maire des Rotours, châ- 


teau des Rotours, par Putanges (Orne), et à Paris, 35, rue 
Washington (vire). — 1886. 
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RoTours (le baron André ANGOT Des), château des Rotours, par 
Putanges ({ ‘a1e), et à Paris, 10, place Saint-François-Xavier 
(vie). — 1906. - 

RouLLEAUX-DUGAGE (le baron Henry), député, membre du 
Conseil général de l’Orne, château de Livonnière, à Rouellé, 
par Domfront, et à Paris, 15, rue Le Sueur (xvi®). — 1897. 

SAINTE-PREUVE (Mme la baronne DE), 3, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1890. 

SALZE (Edmond), 3, avenue de l’Eglise. Le Chesnay-Versailles 
(Seine-et-Oise). — 1885. 

SAUVAGE (René), €2, bibliothécaire de la ville de Caen, corres- 
pondant du Ministère de l’Instruction publique, 38, rue des 
Chanoïnes, Caen. — 1918. 

SAVARY (l’abbé Alphonse), directeur au Grand Séminaire, à Séez 
(Orne). — 1912. l 

SCHALCK DE LA FAVERIE (A.), bibliothécaire principal à la Biblio- 
thèque Nationale, membre de la Société des Gens de Lettres. 
17, avenue de la Motte-Piquet, Paris (vrit). — 1918. 

SÉDILLE (l’abbé), chapelain de l’Immaculée-Conception, à Sées. 
— 1909. | 

SEMALLÉ (le comte Robert DE), #, château de Frebourg, par 
Mamers (Sarthe), et 16 bis, avenue Bosquet, Paris (vire). — 
1905. 

SEVRAY (l’abbé), ‘à Mortrée (Orne). — 1882. 

SorNiIN (l’abbé), curé de Saint-Evreult-Notre- Dame- du-Bois. 


— 1909. 
SouANCÉ (le comte DE), château de Montdoucet, par Souancé 
(Eure-et-Loir). — 1887. 


SurvVILLE (Auguste), À €3, bibliothécaire de la ville de Flers, 
à la Chapelle-Biche, par Flers (Orne). — 1886. 

TABOURIER (l’abbé L.), curé d’Auguaise, par Notre-Dame-d’As- 
pres (Orne). — 1902. 

Taunay (Victor-Auguste), président de l’Association de la Presse 
judiciaire de Paris, ancien rédacteur à la Gazetle de France, 
à Paris, 93, rue du Bac, et château du Plessis-Piquet (Seine). 
— 1912. 


THENON (l’abbé), curé de Roullée, par La Fresnaye-sur-Chédouet 
sar.ne). — 1912. 

THOUREAU (Paul), château des Chaises, par Bellême (Orne), et à 
Paris, 47, avenue Henri-Martin (xvre). — 1906. 

TrERCELIN (Mme Charles, née D’IKFREVILLE), à Argentan, 11, place 
de l'Hôtel-de-Ville, et à Paris, 26, rue de Naples (vit). — 1910. 
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TourNoüEer (Henri), A. €3, O. »Kk, archiviste-paléographe, secré- 
taire d’ambassade honoraire, membre du Conseil général de 
l'Orne, vice-président de la Commission diocésaine d°’ Architec- 
ture et d’Archéologie, château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vrre). 
— 1888. 

TourNoüEr (Mme Henri), château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vrie).— 1900. 

TRÉBUCIEN (Mme), à Magny-le-Freule, par Mézidon (Calvados). 
— 1913. 

TRIBOTÉ (l’abbé L.), chanoine honoraire, curé-doyen de Bellême. 
— 1900. 

TRIGER (Robert), A. €à, C. »k, docteur en droit, ancien conseiller 
d'arrondissement, correspondant du Ministère de l’ Instruction 
publique et des Beaux-Arts, président de la Société Historique 
et archéologique du Maine, aux Talvasières, près Le Mans, et 
au Mans, 5, rue de l’Ancien-Evêché. — 1882. 

TripiEep (l’abbé F.), curé de‘La Lande-Patry, près Flers (Orne). 
— 1900. 

TuRGEON (Charles), professeur d'Economie politique, doyen de la 
Faculté de Droit dè l’Université de Rennes, 25, boulevard 
Sévigné, à Rennes. — 1883. 

UBALD D’ALENÇON (le R. P.), 19, rue Bréa, Paris (vie). — 1903. 

VAUCELLES (le comte Jules DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de Lignou, par Briouze (Orne), ct à Paris, 
18, rue de Marignan (vitre). — 1892. 

VauGEois (l’abbé), vicaire à Saint-Jean de Laigle. 1909. 

VÉREL (Mme Charles), à Nonant-le-Pin (Orne). — 1888. 

Viaan (Victor DE), à Bellême (Orne). — 1900. 


VIGNERAL (le comte DE), 123, rue de Grenelle, Paris (vne),et châ- 
teau de Ri, par Putanges (Orne). — 1906. 


ViMaRD (Achille), château des Tourailles, par la Carneille (Orne), 
et 12, place Rougemare, Rouen (Seirie-Inférieure). — 1904. 

Voisin (Etienne), château de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne, 
et à Paris, 67, rue d'Amsterdam (vire), — 1900. 


WICKERSHEIMER (Em.), substitut du procureur de la République, 
près le Tribunal de première instance d’Argentan.— 1911. 


XXIV ÉCHANGES 


Sociétés Savantes et Établissements Publics 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne > 


adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Abbeville. — Société d’Emulation d’Abbeville. 
Aix. — Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres 


d’Aix. 

Aix. — Bibliothèque de l’Université d’Aix. — Facultés des Lettres 
et de Droit. 

Alençon. — Archives départementales de l’Orne. 


Alençon. — Bibliothèque publique de la ville. 
Angers. — Revue de l’Anjou ; M. le Directeur, 40, rue du Cornet. 


Angers. — Société Nationale d’Agriculture, Sciences et Arts 
(ancienne Académie d’Angers). 


Angoulême. — Société Archéologique et Historique de la Charente. 

Argentan. — Bibliothèque publique; M. PorcHER, 105, rue de 
Paris. 

Arles. — Société des Amis du Vieil Arles. — Poste. 


Avranches. — Société d'Archéologie littéraire, Sciences et Arts, 
des arrondissements d’Avranches et Mortain. 


Bayeux. — Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Bayeux. : 
Bourges. — Société des Antiquaires du Centre. ; 


Caen. -— Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Cain. 
Caën. —- Société des Beaux-Arts. 

Caen. — Société des Antiquaires de Normandie. 

Caen. — Comité des Assises de Caumont, 28, rue de Geôle. — Poste. 


Caen, — Bibliothèque municipale. — M. René Sauvage, conser- 
vateur. 

Chartres. — Société Archéologique d’Eure-et-Loir. 

Châteaudun (Eure-et-Loir). — Société Dunoise (Archéologie, 
Histoire, Sciences et Arts). 

Ch non. — La Société des Amis du Vieux-Chinon (Indre-et-Loiae). 

Evreux. — Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 


Lettres de l’Eure, 12, rue de la Banque. 
Flers. — Le Pays Bas-Normand. 


Granville. — Société d'Etudes historiques et économiques + Le. 
Pays de Granville. » 


ÉCHANGES XXV 


Grenoble. — Bulletin de ’académie Delphinale. 

Guéret. — Société des Sciences Naturelles et Archéologiques de la 
Creuse. 

La Flèche. — Les Annales Fléchoises. — (Poste). 

Laval. — Commission Historique et Archéologique de la Mayenne. 

Le Mans. — Société Historique et Archéologique du Maine. 

Le Mans. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 
M. GENTIL, 86, rue de Flore. 

Limoges. — Bulletin de la Société Archéologique et on 
du Limousin. 

Lisieux. — Société Historique. 

Lyon. — Société Gerson d’histoire et d’archéol gie du diocèse de 
Lyon. 

Marseille. — Société Archéologique de Provence, 63, boulevard 
Longchamp. — M. Magnan, président. 


Montpellier. — Société d’Archéologie. 
Mortagne. —— Société percheronne d’Histoire et d’Archéologie. 
Mortagne. — Documents sur la Province du Perche. 


Moulins. — Société d’Emulation du Bourbonnais (Lettres, Sciences 
et Arts). 

Nantes. — Société Archéologique de Nantes et du département 
de la Loire-Inférieure. 

Orléans. — Société Archéologique et Historique de l'Orléanais, 
M. le Président, 37, boulevard Alexandre-Martin. 

Paris. — Miristère de l’Instruction publique (Direction de l’En- 
seignement supérieur, 5° Bureau). — (6 exemplaires). 

Paris. — L’Ame Normande; M. Jacques HEBERTOT, Directeur, 
5, Quai Voltaire (vire). 

Paris. — Bibliothèque Nationale, 58, rue de Richelieu. 


Paris. — Bibliothèque de la Sorbonne, rue Saint-Jacques. 
Paris. — Bibliothèque d’Art et d’Archéologie, 19, rue Spontini 
(xv1e). 


Paris. — Bibliothèque de l’Institut catholique, 74, rue de Vau- 
girard, — M. l’abbé Langlois. 


Paris. — Le Polybiblion, 5, rue Saint-Simon. — M. Chapuis. 


Paris. — Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, 
rue Richelieu. 
Paris. — Union Bas-Normande et Percheronne, 22, rue Vaneau. 


Paris. — Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, 19, rue de la Sor- 
bonne. ° 


XX VI ÉCHANGES 


Paris. — Les Marches de l’Est, 84, rue de Vaugirard. (Poste). 


Paris. — Revue des Questions Historiques, 5, rue Saint-Simon. 
— Poste. 
Paris. — La Pomme; M. LATOUCHE, secrétaire RENGrAS 65, rue 


Caulaincourt, Paris (xvrrre). 


Paris. — Actes de la Société Philologique (Œuvre de Saint- 
Jérôme), M. DE CHARENCEY, 72, rue de l’Université. 


Paris. — Société Française d’Archéologie, M. LEFÈVRE-PONTALIS, 
13, rue Phalsbourg. 

Paris. — Revue Mabillon, à Ligugé, abbaye de Sairt-Martin, 
Chevetogne, par [cignon (Belgique). 

Paris. — Bulletin héraldique de France M. DELAPORTE, 5, rue 
Mornay. 

Paris. — Société de Saint-Jean pour l’encouragement de l’Art 


Chrétien, 13, rue de l’Abbaye. 
Poitiers. — Société des Antiquaires de l’Ouest. 
Quimper. — Diocèse de Quimper et de Léon (Finistère). — Bulle- 
tin diocésain d'Histoire et d’Archéologie. — (Poste). 
Rennes. — Société Archéologique d’Ille-et-Vilaine. 


Rochechouart. — Société les Amis des Sciences et Arts de Roche- 
chouart (Haute-Vienne). 

Rouen. — Société de l’Histoire de Normandie. 

Rouen. — Bibliothèque de la Ville de Rouen. 

Rouen. — Société Normande de Géographie. 

Rouen. — Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure- 
Saint-Dié. —- Société Philomatique Vosgienne. 

Saint-Lô. — Société d’Agriculture, d’Archéologie et d'Histoire 


Naturelle de la Manche, 23, rue des Images. 


Saint-Malo. — Société Historique et Archéologique de l’arrondisse- 
ment de Saint-Malo. 


Saumur. — Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois. 
Toulouse. — Société Archéologique du Midi de la France. 
Tours. — Société Archéologique de Touraine. 


Valence. — Société d'Histoire Ecclésiastique et d'Archéologie reli- 
gieuse des diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers. 


Valognes. — Société Archéologique, Artistique, Littéraire et Scien- 
tifique de Parrondissement de Valognes. 


Vannes. — Société Polymathique du Morbihan. 


Vendôme. — Société Archéologique, Littéraire et Scientifique du 
Vendômois. 


ÉCHANGES XXVII 


Sociétés Étrangères 


Albany. — Université de l’Etat de New-York. 

Barcelona. — Analecta Montserratensia. Biblioteca de Montserrat. 

Bruxelles. — Analecta Bollandiana, 14, rue des Ursulines. 

Cambridge (Etats-Unis). — Harward University of Cambridge 
(Correspondant : M. Prcarp, libraire, 82, rue Bonaparte, 
Paris (vie). 

Costa-Rica (Amérique Centrale).— Museo Nacional ; M. A. ALFARO. 
Director, San-José. 

Davenport. — Académy of Sciences. 

Ligugé (Abbaye de), Chevetogne, par Leignon, Province de Namur. 
Belgique. 

Londres... —  Anglo-French societv, scala housc, Charlotte 
Street, W. I. 

Mexico. — Museo Nacional. 

Monaco. — Annales du Palais de Monaco. 

Montevideo (Uruguay). — Museo de Historia Natural. 

Neufchâtel (Suisse). — Société -Neufchâteloise de Géographle. 

Rio-de-Janeiro. — Museo Nacional. 


Stockholm (Suède). — Académie Royale des Belles-Lettres, de 
. l'Histoire et des Antiquités. 


Washington. — Smithsonian Institution. 
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Séance du 3 Octobre 1918 


Présidence de M. Paul RomErT, Vice-Président. 


Le jeudi trois octobre, à 14 heures, la « Société historique 
et archéologique de l’Orne » s’est réunie en séance ordinaire, 
dans la grande salle de sa bibliothèque, à la Maison d’Oxé. 


Etaient présents : MM" CHEVALIER et la baronne DE 
SAINTE-PREUVE ; MM. Henri BESNARD, DE LA BILLARDIÈRE, 
l'abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, l’abbé LEcros, LE RoY-WHiTeE, 
l'abbé LETAcQ, le vicomte pu MoTEy, Paul RoMET et le 
baron DEs RoTouRrs. 


Excusés : MM" Ja comtesse D’ANGÉLY, DESCOUTURES, 
LEBOURDAIS, LÉVEILLÉ et TIERCELIN. MM. BARBAY, 
Félix BESNARD, DE BRÉBISSON, DE CÉNIVAL, l’abbé GOBLET, 
GOBILLOT, le chanoine GUESDON, LEBOURDAIS, MACAIRE, 
l’abbé SEVRAY et TOURNOùER. | 


M. Paul Romet remplace au fauteuil présidentiel M. Tour- 
noüer qui, au dernier moment, s’est vu retenu par la subite 
et grave maladie d’un de ses petits-enfants. Après avoir 
dit les regrets que nous cause cette absence, M. Romet 
. adresse à M. Tournoüer l’expression de nos respectueuses 
et cordiales sympathies et des vœux que nous faisons pour 
le prompt rétablissement de sa chère petite malade. 
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Ensuite il donne la parole à M. le Secrétaire pour la lecture 
du procès-verbal de la dernière séance. 


M. le Président nous annonce la présentation, accueillie 
avec beaucoup de faveur, de M. le comte de Brossard, 
gendre de M. le comte de Caix de Saint-Aymour qui a pour 
parrains son beau-père et M. Tournoüer. 


Cette bonne nouvelle atténue un peu les regrets que nous 
ressentons de la perte de deux de nos membres les plus dis- 
tingués : M. Emile Picot, de l’Institut, et M. Gaëtan Guillot. 

Ce dernier comptait parmi nous depuis quelques semaines 
seulement. Nous l’avions accueill avec empressement, 
précédé qu’il était par une solide réputation d'artiste et 
d’érudit. Peintre à ses heures, graveur de talent, il avait 
encore prouvé à maintes reprises, et notamment dans une 
conférence sur Tancrède de Hauteville, qu’il savait aussi 
bien manier la parole et tenir la plume que le burin ou le 
pinceau. 


à M. Euize PICOT 


né à Paris, le 18 septembre 1844, est mort le 24 septembre 
1918, en son château du Mesnil, près Laigle. Il était cheva- 
her de la Légion d’honneur, membre libre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, consul honoraire, prési- 
dent de la Société des Bibliophiles français et maire de 
Saint-Martin-d’Ecublei. 

Voici les grandes lignes de sa carrière. De 1866 à 67, 
il fut secrétaire du prince Carol, roi de Roumanie, vice- 
consul en Transylvanie, (1868), puis à Temesvar (1869). 
Professeur à l’école des langues orientales en 1875, il était 
nommé deux ans après membre honoraire de l’Académie 
romaine et en 1892 de l’académie de Serbie. Enfin en 1897 
l’Académie des Inscriptions et belles-lettres lui ouvrait se 
portes. 


Citons parmi ses œuvres : 


Les Serbes en Hongrie. — Une traduction de la Chronique 
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de Moldavie de G. Urachi. — La Bibliographie cornélienne, 
etc., etc. 


M. Emile Picot était membre de la Société depuis 1909 
et on n’oubliera pas de sitôt sa cordiale réception au Mesnil 
en 1918. 

Il avait fait à notre Bulletin l’honneur d’une « Notice ‘ 
sur Josias Berault et le Mesnil » en 1911 et d’une « Notice 
sur le Boisbertre » en 1911. 

Rappelons enfin pour mémoire qu’il donna récemment 
chez lui l’hospitalité aux services de la mairie d’Haze- 
brouck, évacuée pendant la guerre. 


M. le Président a reçu une offre de souscription à l’ouvrage 
du chanoine Paul Eudeline, membre de la Société de l’His- 
toire de Normandie, sur la commune de Hauville (Eure). 
Imprimerie de l'Eure, à Evreux, in-4° de 600 p., avec 
8 hors-texte et 28 fig. dans le texte, une carte et un plan 
terrier de 1748 : 20 fr. 


M. le Président signale les travaux de Quelquesups de 
nos membres, comme M. l’abbé Tabourier, Qui continue, 
dans le Bulletin de.la Société percheronne, ses études bien 
documentées sur les Calvaires du Perche, ou comme M. l’abbé 
Letacq qui signe avec M. Gerbault dans le Bulletin de la 
Société d’agriculture, sciences et arts de la Sarthe, deux 
importantes notices, la première sur Adolphe de Graslin, 
entomologiste 1802-82, et la seconde sur Jean-François- 
Isidore Blisson, entomologiste, 1808-52. 

La revue Normandie publie un discours de Paul Harel, 
et le fait suivre d’un chaleureux éloge de notre poète, vice- 
président, auquel nous souscrivons de tout point. 


M. le Président, au nom de la Société, accuse réception 
de la thèse de doctorat fort intéressante surla « dentelle 
à l’aiguille en Basse-Normandie », présentée par M. Jean 
Moulinet : d’une notice de M. l’abbé Germain-Beaupré, 
sur Roger Vétillard, aviateur, mort au champ d’honneur ; 
d’une feuille-talisman cueillie sur le cadavre d’un allemand, 
petit recueil manuscrit de prières superstitieuses, que le 


L) 
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secrétaire verse à la documentation de guerre que nous 
avons entreprise. 


M. le Président profite de l’occasion pour insister encore 
sur l’à-propos et l’utilité de cette documentation. Puis il 
_ donne la parole à M. le baron des Rotours qui veut bien nous 
entretenir de la nécessité et des moyens d’une réorganisation 
administrative de la France après guerre. 
Tout le monde semble d’accord sur le principe d’une décen- 
tralisation administrative. Il faudrait revenir à une certaine 
autonomie régionale. Le cadre des départements est trop 
étroit et trop fictif. Mais comment opérer la réforme ; 
par quels moyens et dans quelle mesure ? Plusieurs projets 
sont mis en avant. Celui du député Jean Hennessy, auquel 
plusieurs conseils généraux, dont celui de l’Eure, ont adhéré 
déjà, semble avoir le plus de faveur. 
Dans cette question qui intéresse au plus haut point 
l’avenir de la France et celui de notre petite patrie normande, 
la Société historique et archéologique de l’Orne peut bien 
donner son avis. | 


M. ie baron des Rotours en a fait arrêter et voter les 
termes dans la forme suivante : 


Appelée à exprimer son opinion sur le projet de loi qui vient 
d’être déposé à la Chambre des députés (Annexe à la séance du 
6 février 1918, n° 4285), au nom de la Commission de l’adminis- 
tration générale départementale et communale chargée d’exami- 
ner les propositions de loi-et de résolution concernant la réorga- 
nisation administrative de la France, projet que précède un 
rapport rédigé par M. Jean Hennessy, 

La Société historique et archéologique de l’Orne émet le double 
avis suivant : 


1° Approuvant l’idée dominante du projet, elle trouve dési- 
rable que soient constituées des circonscriptions administratives 
plus vastes que les départements et jouissant d’une certaine 
autonomie. 

2° Dans la formation des circonscriptions projetées, elle juge 
indispensable de tenir compte des affinités des départements nor- 
mands. Et de plus, il lui paraît que le ressort de la cour d’appel 
de Caen, comme d’ailleurs celui de beaucoup d’autres cours, offre 
un groupement acceptable, déjà consacré par un long usage, et 


PROCÈS-VERBAUX 5 


qu’il serait sage d’utiliser pour létablissement des administra- 
tions nouvelles. 


Pour justifier le groupement des départements du Calvados, 
de la Manche et de l’Orne, on peut consulter notamment La région 
Bas-Normande (Annuaire normand, 1905) ; la protestation signée 
en 1912 (Journal d'Alençon, 13 juin), par la presque unanimité 
des députés de ces trois départements contre le projet de M. Steeg, 
qui, pour Flapplication de la représentation proportionnelle, 
accouplait le Calvados à l'Eure, l’Orne à la Mayenne ; enfin la 
pétition adresséé au Ministre de l’Instruction publique pour que 
l'Orne et la Manche soient rattachés au Calvados dans un même 
comité régional des arts appliqués : le décret du 12 juillet 1918 
vient de faire droit à cette réclamation. ° 


M. le Président remercie M. des Rotours de sa très utile 
et très intéressante discussion et il nous signale un récit 
fort attachant du voyage de Louis XVI à Cherbourg que 
notre distingué secrétaire général a récemment publié 
dans la Revue hebdomadaire. 


M. le vicomte du Motey fait les deux communications 
suivantes : 


Permettez-moi de vous rappeler, en vue d’une religieuse commé- 
moration, que Louis-Gustave Le Vavasseur est né à Argentan, 
le 9 novembre 1819, et que, par conséquent, nous aurons, comme 
nous l’avons fait pour son ami très cher, Léon de la Sicotière, 
à célébrer l’an prochain le centenaire de celui qui, toute sa vie, 
a su si bien goûter « la douceur du souvenir ». 


Permettez-moi de rappeler, d’autre part, qu’en décembre 1118, 
il y aura au mois de décembre prochain sept cents ans, les bour- . 
geois d'Alençon, prenant linitiative la plus courageuse, et affr- 
mant leur union municipale, délivrèrent leur ville de la tyrannie 
d’Etienne de Blois, qui avait supprimé « leurs coutumes », et 
les soumettait à l’arbitraire le plus révoltant. Cette délivrance 
d'Alençon est peut-être le fait le plus marquant de nos annales. 


M. le vicomte du Motey, cu égard aux circonstances 
actuelles, croit devoir souligner la part que prit à l’expédi- 
tion organisée par La Touche-Tréville et à la guerre de 
l'Indépendance américaine un de nos compatriotes, le che- 
valier du Bouillonney, capitaine au régiment du Soisson- 
nais et originaire du Ménil-Vicomte. 

. 3 
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À ce propos, M. le Président dit qu’il serait bon, dans 
notre enquête de guerre, de mentionner le passage des nom- 
breuses et diverses délégations américaines, comme celle 
que recevait hier encore M. le comte Le Marois. 


M. Henri Besnard, qui a droit à notre reconnaissance 
pour le classement de notre collection de portraits, fait obser- 
ver avec justesse qu’il importe de faire un départ marqué 
entre ceux des morts et ceux des personnages éncore vivants. 

Il nous communique le récit palpitant de l'évasion de 
Maurice de Fromont de Bouaille, que nous publions au 
titre de document de guerre à la suite du procès-verbal. 


M. le Président, au sujet du Musée de dentelles que 
nous projetons, rappelle l'intérêt que peuvent présenter la 
collection de cartes postales représentant les échantillons 
ou des parures de point d’Alençon ainsi que les publications 
illustrées et les gravures de portraits du xvirIe siècle en 
particulier. 

Il nous dit que notre confrère, le P. Ubald, a reçu du car- 
dinal Gasparri, une lettre très louangeuse pour ses travaux. 


M. le chanoine Guesdon soumet aux observations des 
membres présents à la réunion, un plan méthodique de 
classement pour les documents d'Histoire du Diocèse de 
Séez. Son examen est renvoyé à une autre séance. 

Le programine est épuisé et la réunion se tersnine à 


quatorze heures. 
Le Secrétaire, 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 
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Séance du 14 Novembre 1918 


Présidence de M. Henri TournoüEr, Président. 


La Société historique et archéologique de l’Orne s’est 
réunie le 14 novembre 1918, à 13 h. 1, en la Maison d’Ozé, 
sous la présidence de M. Tournoüer. 


Présents : Me la baronne DE SAINTE-PREUVE ; MM.Henri 
BESNARD, DE LA BILLARDIÈRE, CRESTE, FONTAINE, DE LA 
FOoRTINIÈRE, l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, l’abbé GUILLET, 
Paul RouET et TOURNOUER. 


Excusés : MM“ DESCOUTURES, CHEVALIER, LÉVEILLÉ, 
MonGuILLAN, et TRÉBUTIEN ; MM. ADIGARD DES GAUTRIES, 
Félix BESNARD, GoBILLOT, l’abbé GoBLeT, Joseph-Guil- 
laume HUBERT, le D' LEVASSOR, MACAIRE, Adrien ROMET, 
le baron Jules DES RoTouRrs et son frère André, l’abbé 
SEVRAY, l’abbé TABOURIER, TAUNAY et le R. P. UBaALp. 


M. de Cénival, avec ses excuses, envoie des nouvelles 
rassurantes de son frère, disparu le 28 mars, au cours d’une. 
expédition en aéroplane ; il n’est heureusement que blessé, 
mais prisonnier en Allemagne. | 


M. le Président, après avoir remercié M. Paul Romet 
qui voulut bien le remplacer à la dernière séance, traduit 
avec bonheur le sentiment de tous et célèbre d’abord la 
victoire. Elle s’est fait longuement attendre, nous l’avons 
payée très cher, nous en particulier, par la perte de huit 
des nôtres, mais elle est venue si éclatante et si pleine que 
nous pouvons, en dépit de nos deuils, donner libre cours 
à la joie et à la fierté patriotique qui débordent de nos 
cœurs. | : 

Ii propose d’en envoyer l’expression, au nom de la So- 
ciété, aux grands artisans du succès : Clémenceau, Foch et 
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les armées alliées. L'adresse suivante est immédiatement 
votée à l’unanimité : 


« Les membres de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne, réunis en séance, à Alençon, le 14 novembre 1918, qui 
n’ont cessé desuivre avec leurs cœurs de patriotes et leurs préoccupa- 
tions d’historiens les phases douloureuses et sublimes de ces quatre 
années de lutte héroïque pour la justice et pour le droit, saluant 
l'aurore de la paix mondiale, adressent à Monsieur Clémenceau, 
libérateur du territoire et au Maréchal Foch, digne héritier des 
génies militaires de la France, l’hommage de leur admiration et 
l'expression de leur reconnaissance émue. 

« Par eux, par la vaillance de ses soldats intrépides, par la 
valeur des chefs qui les ont conduits à la victoire, par la cohésion 
inébranlable des Nations alliées chez lesquelles coule du sang 
normand, la France, fidèle aux nobles traditions de son passé, 
grandie encore par les pages glorieuses qui s’ajoutent à son histoire 
séculaire, va marcher, confiante en l'avenir, dans la voie de 
l'honneur, du progrès et du bien. 

__ « La Société Historique et Archéologique de l’Orne, s’asso- 
ciera de tout son pouvoir à la lourde mais si belle tâche qui se 
prépare. 


« Pour les 300 membres de la Société : 
« Le Président, 


« H. TOURNOGER. » 

M. le Président, après avoir rendu hommage à ceux des 
nôtres qui ont travaillé directement et se sont généreusement 
sacrifiés pour la défense du pays, remercie tous nos autres 
confrères qui, en dépit de leurs préoccupations ou de leurs 
angoisses personnelles, ont contribué à maintenir la vitalité 
de notre Société pendant la guerre. Nos travaux n’ont pas 
été arrêtés et notre Bulletin a continué de paraître, malgré 
bien des difficultés. Nous aussi, nous avons tenu. Si nous 
avons le droit de nous en féliciter, que ce soit pour nous 
exciter à faire mieux encore et pour stimuler davantage 
notre activité. 


M. le Président nous annonce que notre confrère, M. Go- 
billot, est maintenant à Rouen, dans l’Intendance. 
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Une note de M. Cholsne, de Neuville-sur-Touques, nous 
apprend tardivement la mort, en décembre 1917, à Saint- 
Aubin-de-Bonneval, de M. Alexandre Dallet, « auteur de 
nombreuses monographies communales, où il a mis à jour 
les souvenirs d’antan avec une fidèle érudition. » De 
1882 à 1900, il fut un des collaborateurs les plus réguliers 
du Bulletin de la Société. 


M. Choisne nous communique en même temps, d’après 
la Recue de Paris, le schema des projets de canaux pour 
relier la Loire à la Manche. Plusieurs lignes sont propo- 
sées ; pour satisfaire tous les intérêts, nous appelons l’at- 
tention sur trois grandes artères reliées au centre par une 
transversale Paris-Brest : | 


1° Canal de l'Eure, Chartres, Orléans. 

20 Canal de Caen, Laval, Angers. 

89 Canal de Trouville au Mans et Angers (via Lisieux, 
Vimoutiers, tunnel de 4 kil. Argentan, Alençon, Le Mans). 


Transversale : Brest-Rennes-Mayenne, la Sarthe entre 
Fresnay et Alençon; d’Alençon à l’Huisne, Rémalard, 
jonction à la rivière l'Eure et par Chartres à la rivière l’Orge 
pour aborder à 10 kil. au-dessus de Paris. 


M. Romet nous dit que cette question est actuellement 
étudiée par la Chambre de Commerce d’Alençon. 


M. Barillet écrit pour signaler la valeur artistique des 
dessins de notre compatriote, Ricardo Florès, parus dans 
le Journal. Ce serait une collection intéressante à faire. 
M. Henri Besnard se propose de demander des renseigne- 
ments à M. Barillet. 


M. l'abbé Guéry, aumônier du Lycée d’Evreux, offre à 
la Société, qui l’accepte avec reconnaissance, une biogra- 
phi edocumentée de notre distingué et regretté confrère, 
M. Picot. 


M. le Président exprime les condoléances de la Société 
à notre confrère, M. Emile Langlois, d’Argentan, qui a eu 
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la douleur de perdre son fils Pierre, sous-lieutenant au 
104€ d'infanterie, mort à 26 ans, le 10 septembre 1918, 
dans une ambulance du front, d’une maladie contractée 
à la guerre. Il était président de la jeunesse catholique 
argentanaise (Voir Journal de l'Orne, 21 octobre 1918.) 

Nous avons à déplorer également la mort de M. l’abbé 
Houssemaine, chapelain de Saint-Louis des Français à 
Rome, lieutenant à l’E. M. de l’I. D. 169. Il a succombé 
aux suites d’un empoisonnement par les gaz, après s’être 
vu décerner la belle citation suivante : « Houssemaine, 
Gaston. officier modèle de conscience et de devoir. Au cours 
de durs combats du 9 au 18 août 1918, s’est multiplié pour 
organiser et assurer l’exécution des divers services de l'in- 
fanterie, au. mépris des plus violents bombardements. 
A rendu d’excellents services qui ont contribué au succès 
des opérations. » 

Un autre deuil que nous ressentons vivement, c’est la 
perte de M. Tomeret, ancien conseiller de préfecture, décédé 
à l’âge de 78 ans, à Alençon, le 12 octobre 1918. Il était 
membre de la Société depuis sa fondation, en 1882. Il écri- 
vit peu dans le Bulletin (notice sur l’abbé Lhéréteyre, 
1906, sur M. de Broise, 1907, sur Mme Lecointre, 1910, 
sur M. le comte de Charencey 1918), mais il apporta à notre 
action un concours des plus dévoués et fidèles. Il était secré- 
taire adjoint depuis 1917. 

M. Macaire a écrit un remarquable article sur son ancien 
collègue à la Préfecture, dans l’Indépendant du 20 octobre 
1918, et on pourra lire dans le Bulletin une nôtice biogra- 
phique sur M. Tomeret, avec le discours prononcé à ses 
obsèques, par M. Paul Romet. 


M. le Président nous communique une belle citation du 
vicomte d’Anterroches, que nous enregistrons avec plaisir : 
« Officier d’un grand dévouement ; réformé d’avant-guerre, 
s’est engagé à la mobilisation dans le service automobile 
qu’il a quitté sur sa demande pour venir dans l’artillerie 
d’assaut à la création de cette arme. Malgré la fatigue 
extrême, est parti à l’assaut d’un village, le 28 mai, avec un 


entrain admirable et a permis à l'infanterie d’en aborder 
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Ja lisière en réduisant un poste de mitrailleuses qui génait 
sa progression. » 


M. le Président lit une très intéressante communication 
du R. P. Edouard Lecorney. Il nous envoie d’abord la repro- 
duction photographique d’une miniature, représentant le 
député conventionnel de l’Orne Plet-Beaupré, puis 1l nous 
expose l’idée suggestive que, pour sa part, il a déjà com- 
mencé à réaliser, mais à laquelle 1] voudrait voir tout le 
- monde se rallier et collaborer, d’un trésor de fiches documen- 
taires à constituer au siège de la Société. Ce serait d’un 
secours extrêmement précieux pour aigutller les recherches 
et faciliter le travail. Seulement, il faudrait adopter et fixer 
un format pratique et assurer le classement méthodique 
de ces fiches. 


Le P. Lecorney demande enfin si quelqu'un peut lui 
donner .des renseignements sur la « Haute-Justice » de 
Fontaineriant et sur le sort de ses archives. » 


Dans le même ordre d’idées, M. Creste voudrait que l’on 
signalât dans le Bulletin, au hasard de leur découverte, 
les richesses et les raretés bibliographiques de nos biblio- 
thèques de province, si souvent ignorées du public intéressé. 


M. le Président nous dit que le Bulletin du Vendômois 
publie la liste des dons faits au Musée de la Société dont il 
est l’organe. Nous pourrions, à la satisfaction de tous, 
imiter cet exemple. 


M. le Président communique une note de « l’Interiné- 
diaire des Chercheurs et Curieux » sur « les Fous ». C’est 
_ une appellation qui fait partie, comme tant d’autres du 
blason populaire d’autrefois. 

Ainsi, dans son « Blason populaire de Normandie », 
Alfred Canel a relevé « les fous de Montreuil qui veulent 
guérir leur médecin. » Il s’agit de Montreuil-au-Houlme, 
près Briouze. Canel cite aussi « les fous de Saint-Evroult », 
les s Fous de Longni » près Mortagne, les « Enragés de 
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‘Bazoche » et les « hannetons de la Beslière, près Avran- 
ches ». | 
Interméd. des Cherch. et Cur. — Juin, 1918, col. 516. 


M. de Brébisson envoie une intéressante communication 
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que nous avons plaisir à insérer : 


Je tiens à rappeler le souvenir d’un normand qui a été bien 
connu à Alençon, M. Jean Clogenson. Né à Coulonges-sur-Sarthe, 
le 28 novembre 1785, il est mort à Rouen, le 5 février 1876. Il fut. 
avocat, magistrat, conservateur de la bibliothèque d’Alençon. 
Préfet et député de l’Orne, conseiller honoraire à la cour d’appel 
de Rouen, membre de l’Académie de Rouen, Chevalier de la Légion 
d'honneur. Il a publié deux brochures sur Voltaire et Amour 
et Musique, Rouen, 1853. Poème de 19 pp. 

En 1860, l'Association Normande tenait ses assises à Cherbourg 
et à Valognes. M. Clogenson, M. de la Sicotière, mon père, etc. 
assistaient à ce Congrès. 

Dans une des excursions, les membres de l'Association allèrent 
visiter à Fermanville (21 kil. de Cherbourg), Marie Ravenel (dame 
Lecorps), meunière et poète, née à Rétoville (Manche), le 21 août 
1811, décédée à Fermanville le 8 mars 1893. Elle a publié : 
Recueil de poésies, Cherbourg, 1852, et une Notice sur Gosnouf, 
curé de Carneville (1788-1852). 

L’église de Fermanville, qui est du xri° siècle, a cette particu- 
larité de ne pas être surmontée de son clocher. Bâtie dans la vallée, 
son clocher est sur le sommet d’une colline voisine. C’est ce que 
Marie Ravenel a exprimé ainsi 


« Et le Clocher tout seul 
Sur la hauteur assis. » 


Je conserve, écrit au crayon de la main de M. Clogenson, l’im- 
provisation qu’il adressa à la meunière poète ; la voici : 


A MARIE RAVENEL, meunière 


à Fermanville. 
Cherbourg, 4-10 septembre 1860. 


Propriétaire d’un moulin 

Plus plein de son que de farine 
Devant le vôtre je m’incline ; 
Vous ne moulez que de bon grain. 
Au bled que votre meule écrase 


Nous devons le plus doux régal, 
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Un pain exquis et sans égal 
Digne de vos blutoirs de gaze 
Votre moulin n’a qu’un cheval, 
C'est vrai, mais c’est Pégase ! 
J. GC. 


Sur Jean Clogenson, M. le Président ajoute la documen- 
tation suivante, d’après le Dictionnaire des parlementaires 
français : Fi 


Jean Clogenson, né à Coulonges-sur-Sarthe, le 28 novembre 
1785, mort à Rouen le 5 février 1876. Commencça ses études aux 
écoles centrales d'Alençon et de Laval et les termina au collège 
Sainte-Barbe à Paris. Licencié en droit en 1809. 

Substitut du procureur impérial près le tribunal de première 
instance à Alençon en 1811, destitué en 1817, sur la demande du 
comte d’Orglandes, député de l’Orne pour avoir fait campagne en 
faveur des candidats constitutionnels. Conservateur de la Biblio- 
thèque d’Alençon en même temps que magistrat. Juge au tribunal 
d'Alençon en 1819. 

J1l se prononça en faveur de la Révolution de 1830 et arbora 
les trois couleurs à Domfront. Préfet de l'Orne le 5 août 1830, 
jusqu’au 14 juillet 1833, étant considéré comme trop avancé. 
J1 reçut en compensation la légion d’honneur. Peu après, il était 
nommé conseiller à la Cour royale de Rouen. Conseiller général 
en 1833, il échoua à la députation en 1834 contre Dufriche-Valazé. 
Elu député en 1835, réélu en 1837, il échoua de nouveau en 1839 
contre M. de Corcelles. Admis à la retraite comme conseiller à 
la Cour de Rouen en 1856. 

On lui attribue un petit poème en vers de huitsyllabes, intitulé : 
e Mes souhaits du jour de lan »(1823), dont quelques exemplaires 
furent imprimés sur papier tricolore. 

Autres œuvres : Des relations de Voltaire avec les Académies 
et en particulier avec l Académie de Rouen (Rouen, 1849, in-8°). 

_. Poème : Amour et Musique. (Mém. de l’Académie de Rouen, 
1852). | 
Son fils, S. Clogenson, publia une étude sur Mme de Villedieu. 


M. le Président nous lit cet intéressant extrait du Journal 
des Débats du 9 septembre 1918, sur Antoine de Mont- 
chrétien : 


Antoine de Montchrétien qui fut sinon le père, du moins le 
parrain de l'Economie politique eut une carrière courte et des plus 
accidentées : poète de talent, mais bretteur, obligé de se réfugier 
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en Angleterre, après un duel malheureux, il en revint économiste 
et industriel. Après avoir créé une aciérie et une fabrique d’outils 
à Ousson, puis à Châtillon-sur-Loire, il reprit la vie aventureuse et 
en 1621, périt misérablement de mort violente. dans une rixe, 
à l’âge de quarante et quelques années. Les historiens de la litté- 
rature n’ont guère parlé que de ses tragédies plus élégiaques que 
dramatiques où se trouvent de fort beaux passages, dont Racine 
semble avoir fait son profit. Mais le Traité de l’ Economie politique 
(1615), ne mérite pas moins d'intérêt et M. Maurice Lange vient 
de rappeler fort heureusement l’attention sur cet ouvrage dans 
la Revue politique et parlementaire (un manifeste pour le relèvement 
de l'industrie et du commerce en France.) 

Montchrétien voit dans le travail la source de la richesse : il 
ne croit pas la vertu inséparable de la pauvreté ni incompatible 
avec la fortune. Il préconise la division du travail et la concurrence, 
stimulant nécessaire de l’industrie. Apôtre de Ia colonisation et 
grand partisan du commerce extérieur (il avait lui-même armé 
“un navire), il se montre protectionniste pour les produits du pays, 
mais libre-échangiste pour les produits qui lui manquent. L’im- 
portance qu’il attache au commerce ne lui fait pas oublier l’agri- 
- culture ; il se plaint qu’on déserte les champs « pour se préci- 
piter aux charges publiques ». On trouve dans son traité bien 
des choses très modernes comme le « dumping » ou encore lem- 
ploi d’ « habiles marchands » pour se renseigner sur les pays voi- 
sins et y exercer une puissante action secrète. Enfin, Montchrétien 
a plus de style que la moyenne des économistes. « La meilleure 
prise qu’on puisse avoir sur les hommes, dit-il, c’est de connaître 
les inclinations, les mouvements et les habitudes ; en les prenant 
par ces anses on les peut porter où l’on veut... Il y a de beaux et 
forts esprits en ce royaume, plus qu’ailleurs. Il ne faut que décou- 
vrir les raisins cachés sous le pampre... » Quand il examine la 
situation économique de la France, il y a trois siècles, les maux 
dont elle souffre et les remèdes à y apporter, on profiterait encore 
à l’écouter ; et peut-être pourrions-nous méditer le jugement 
porté sur les Français de son temps par un Français qui a « mal 
fini » : « Je ne sais comment nous avons cette coutume de 
commencer assez bien, mais de finir toujours mal. » 


Voici maintenant, à grands traits, le résumé de la vie 
de Montchrétien de Vatteville (Antoine) : 


Fils d’un apothicaire de Falaïse, né dans la seconde moitié du 
xvI* siècle, plus connu par ses intrigues que par son talent. Sa pre- 
mière dispute fut avec le baron de Gourville qui l’attaqua avec 
son beau-frère et un soldat. Il fut laissé par eux pour mort. Guéri, 
il porta plainte et tira de ses assassins plus de 12.000 livres. Un 
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meurtre dont on l’accusa le força à se sauver en Angleterre où il 
porta le nom de Vatteville et où le roi Jacques Ier l’accueillit. 
Ayant obtenu sa grâce à la prière de ce monarque, il vint à Paris 
et y dressa boutique de Junettes, couteaux et canifs. Il fut soup- 
çonné de faire de la fausse monnaie. Il offrit ensuite ses services . 
aux Huguenots et leva des troupes pour eux. Il fut reconnu aux 
Tourailles, assiégé dans une hôtellerie et tué par Claude Turgot. 
Son corps transporté à Domfront, fut écartelé et jeté au feu le 
21 octobre 1621. 


ŒUVRES : 
Des tragédies : l’Etossaise ou le désastre dédié à Jacques Ier ; 
la Carthagénoise ; les Lacènes ; David ; Aman : Hector, pastorale 
en 5 actes. — Poème de Suzanne ou la Chasteté; des sonnets; 


Traité de l Economie politique ; Rouen 1615, in-4° (voir Bulletin 
de 1903, p. 462). 


Notre confrère, M. l'abbé Goblet, envoie une note sur 
des verrières placées dans l’église de Préaux en 1910 et 
1918. Elles ont, nous dit-il, ceci de spécial que « chaque 
personnage est un portrait. » On y remarque entre autres 
celui de M. l’abbé Riguet, né à Préaux, ancien élève du Petit 
Séminaire de Sées, curé de Saint-Jean-de-la-Ruelle, à Orléans, 
aumônier militaire à la 9€ division, tué le 25 mai 1918. 


_ M. l'abbé Goblet envoie pour notre bibliothèque une 
plaquette commémorative éditée à l’occasion des noces 
d'argent de M. l’abbé Guérin, curé-doyen du Theil. 


M. ie Président nous dit que M. de la Mahérie a terminé 
la table de l’Almanach de l'Orne. 


M. le Président exprime le désir de compléter nos enquêtes 
sur la guerre pRs la collection detousles imprimés, y compris 
les affiches qui s’y rapportent. Tous nos confrères sont priés 
de fournir leur appoint. 


M. Henri Besnard a déjà demandé à M. l’abbé Suttor, 
aumônier belge, tout ce qui concerne ses compatriotes 
réfugiés à Alençon ; de plus, il offre la collection de l’Echo 
de Paris pendant la guerre. 


A l’occasion de notre vœu en faeur de la décentralisa- 
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tion transmis au gouvernement par l'intermédiaire de 
M. le Préfet de l’Orne, M. le Président signale un article de 
M. le baron des Rotours sur le régionalisme où cette ques- 
tion est exposée et discutée avec une particulière autorité. 
(Croix de l’Orne du.27 octobre 1918(. 


L'abbaye de Montserrat (Espagne), demande l’échange 
de notre Bulletin contre ses publications dont elle envoie 
un beau spécimen. : 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 15 heu- 
res et demie. 


Le Secrétaire, 
P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 
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HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE 


de la 


MAISON de PRIE 


La famille de Prie tient sa célébrité de la trop fameuse 
maîtresse du duc de Bourbon, Agnès Berthelot de Pleneuf, 
épouse de Louis, marquis de Prie. En dehors de cette 
femme douée d’une intelligence remarquable, mais profon- 
dément immorale, cette illustre maison dont le nom est 
aujourd’hui éteint et dont il ne reste de descendants que 
par les femmes, a tenu dans l’histoire une place si impor- 
tante qu'il m’a paru intéressant d’en rappeler le souvenir. 
Les fonctions dont ses membres ont été chargés, les fiefs 
qu'ils ont possédés, les brillantes alliances qu’ils ont con- 
tractées les ont toujours mis à la tête de la noblesse. 

Le Père Anselme, dans son Histoire des Grands Officiers 
de la Couronne, a consacré à la famille de Prie une très lon- 
gue notice à laquelle j'ai fait de nombreux emprunts. 
J’ai consulté en outre des actes de partages, inventaires, 
contrats de mariage etc. que possède mon père, M. de la 
Garanderie, les mémoires, les récits des différentes époques, 
des ouvrages spéciaux sur les provinces où les de Prie ont 
vécu, de façon à faire de cette étude autre chose qu’un simple 
tableau généalogique, mais à en augmenter l'intérêt par 
quelques anecdotes prises çà et là, au cours de l’histoire. 
Je tiens aussi à remercier pour les renseignements qu'ils 
m'ont donnés, MM. le Baron Auvray, de Brébisson et le 
Commandeur Le Court. 


18 HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE 


La famille de Prie tire son nom de la terre de Prye dans le 
Nivernais, fief dépendant de la châtellenie de Nevers, que 
les de Prie possédaient, dès le x1r° siècle et qu’ils ont con- 
servé jusqu’au xv® siècle, époque où Antoine de Prie le 
vendit à Imbert de la Plattière, seigneur de Bourdillon. 
M. Georges de Soultrait dans le Dictionnaire topographique 
de l’ancienne France, cite différents auteurs qui ont fait 
mention de ce fief à des époques très reculées : Le. Cartu- 
laire de Saint-Cyr de ‘Nevers (ch. 8), indique en 970 la 
.€ Villa Privaco » (ch. 2), en 1029 « villa quæ vocatur 
Privaco ». Les auteurs de la Gallia Christiano citent 
(ch. XII, col. 380) en 980 « villa Pruvia »,-etc. 


L’histoire de la famille de Prie n’intéresse vas seulement 
la Normandie. Originaire du Nivernais, cette famille s’éten- 
dit en Bourgogne, où l’on voit dans une chapelle de l’église 
de Beaujeu-sur-Saône, une épitaphe où sont représentées 
les armes de Beaujeu et autour celles des de Prie, de la 
Baume-Montrevél1, etc. ; en Berry, où elle posséda de 
nombreuses seigneuries entre autres celles de Montpoupon, 
Molins ou Moulins, Buzançais ; en Touraine. Ce fut seulement 
au début du xvrit siècle qu’elle s’établit en Normandie par 
le mariage d’Aymard de Prie avec Louise de Hautemer, 
dame de Fervacques, fille du fameux maréchal de Haute- 
mer, protestant farouche, dont les cruautés sont Feet 
légendaires. 

Les biens des de Prie ne firent qu’augmenter jusqu’au 
jour ci Louis XV érigea en marquisat les seigneuries 
de Plasnes et de Courbépine au profit de Louis de Prie, 
mari d’Agnès Berthelot de Pléneuf. Après sa mort, ses biens 
passèrent à son neveu, Louis, qui fut ruiné en grande partie 
par les abus de confiance dont se rendit coupable son homme 
d’affaires, le sieur Duclos-Lange. | 


Les armoiries de la famille de Prie sont : de gueules à trois 
trèfles d’or renversés el sans queue posés 2 et 1.. 


Leur devise était : « non degener ortu » et 1ls avaient 


1. D'Hozier, Armorial général, 1, 55. 
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adopté comme cri de guerre : « Prie à chant d'oiseaux», 
où le mot « Prie » est l'impératif du verbe « prier ». 
Ce jeu de mots signifie donc : « Prie dès Je matin au chant 
des oiseaux. » 


+ 
+ * 


Le premier personnage du nom de Prie que l’on rencontre 
est Geoffroy, sire de Prie, qui fut présent avec Renaud 
de Chatillon, Hugues de la Tournelle et autres à une dona- 
tion faite par Ide, comtesse de Nevers, en 1178, aux reli- 
gieuses de la Ferté-sur-l’Iseure. 

I. Au siècle suivant, nous vovons Jean 1 de Prie, damoi- 
seau, seigneur de Buzançais, faire en 1250 un accord avec 
les religieux de l’abbaye du Landais et en 1258 conclure 
un acte avec Archambaud seigneur d’Argy. Dans une 
transaction conclue en mai 1257, avec l’abbé et les religicux 
du Candais, et qu'il promit de faire ratifier par sa femme 
Isabelle, il est qualifié « chevalier, héritier de défunt Raoul 
seigneur de Busançois ». « Le sceau dont est scellé cet 
acte est en cire verte, dit le Père Anselme, sur des cordons 
de soie rouge et représente un écu chargé de trois tierces 
feuilles, blason des de Prie et au contre sceau est un aigle 
à deux têtes, blason de la seigneurie de Busançais. » 
Un titre de l’abbaye de Miseray mentionne un don de 
8 sols de rente en échange d’autres revenus qu'il fit en jan- 
vier 1261 au chapitre de Cloué. Il accompagna saint Louis 
dans sa dernière croisade ; « étant au royaume de Thunis 
outre mer, il fit donation pour le remède de son ame le 
vendredy après la Nativité de Notre-Dame 1270 », à 
l’abbaye de Villeloin en Touraine du pâturage et herbage 
dans ses bois d’Oigues. Jean de Prie ne mourut pas à Tunis, 
car en mars 1271, il faisait son testament et demandait 
qu’on l'ensevelisse dans l’abbaye du Landais, de l’ordre 
de Citeaux. Il mourut en avril 1271, le jeudi avant la Saint- 
Georges, ainsi que le constate le Vidimus de son testament 
par Guillaume de Saint-Germain, archidiacre de Busançais, 
en l’église de Bourges. 

Jean de Prie laissa plusieurs enfants, ainsi qu’en témoigne 
le testament de son fils Jean. Ce furent : 
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. Philippe, mentionné dans le testament. 

. Jean, qui suit. 

. Robert, qui viendra après son frère. 

N. Prieure de Re mentionnées toutes les trois 
. Agnès dans le testament de 

. Isabelle. | leur frère. 


O Oil æ Q D 


+ 

IT. — Jean II, seigneur de Prie, Busançajs et Molins ! etc., 
chevalier, fit serment dans le cœur de l’église Saint-Silvain 
de Levroux, « le mardi après la Madeleine » 1276 de garder 
les privilèges et immunités que ses prédécesseurs avaient 
accordé à cette église, à la maison du Porche de ce lieu et 
de Busançais ». Le jeudi après la Pentecôte 1287, il amortit 
ce que les religieux de l’abbaye du Landais avaient acquis 
ou reçu en aumône en ses terres fiefs et arrière-fiefs. En 1812, 
il fit son testament choisissant pour sépulture l’église du 
Landais, près du tombeau de son père, et faisant des legs 
à ses trois sœurs: N... Prieure de Jarzé, Agnès et Isabelle 
de Prie, et à Isabelle, sa fille religieuse à Jarzé. I] laissait 
en outre 200 I. pour le secours de la Terre Sainte, ordonnant 
que cette somme avec le legs de 400 I. que « jadis M. son 
père avait fait en la même intention » serait portée par l’un 
de ses fils, Jean ou Geoffroy ou par deux chevaliers qu’ils 
enverraient. Il nommait entre autres exécuteurs testamen- 
taires ses frères Robert et Philippe. L’obituaire des Corde- 
liers de Châteauroux indique 1317 comme date de sa mort. 
Il fut inhumé dans l’abbaye de Landais. Il eut trois enfants : 


1. Jean de Prie 
2. Geoffroy de Prie. 
8. Isabelle de. Prie, religieuse à Jarzé. 


que l’on verra plus loin. 


*k . 
+ * 


Robert de Prie, fils de Jean I, mentionné dans le testa- 
ment de son frère, chevalier, seigneur de la Charnaye, 


1. Ou Moulins en Berrv, entre Bourges et la Charité. 
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épousa Alix de Gondrecourt (écartelé aux 1 et 4 d’azur à la 
fasce d'argent, acc. en chef de deux éperviers d’or et en pointe 
d’une molette de même ; aux 2 et 8 d’asur à 3 anneaux d'argent 
2 en chef et 1 en pointe) (La Chesnaye-des-Bois), laquelle 
Alix de Gondrecourt légua du consentement de son mari, 
par testament du lundi après l’Assomption 1815 au monas- 
tère de Notre-Dame de la Charité-sur-Loire trois livres de 
rentes annuelles et perpétuelles à prendre sur les prés de 
la Charnaye en la paroisse d’Argenvières pour célébrer 
un anniversaire pour le repos de son âme. Elle ne vivait 
plus en 1328. Le Père Anselme dit qu'ils peuvent avoir 
pour fils : 


Jean de Prie, chevalier’ seigneur de la Charnaye, qui 
« s'étant rendu à la sémonce du Roi en son ost de Flan- 
dres. » obtint par lettre du 29 août 1328 don des sommes 
que ses hommes, sujets et Justiciables devaient payer pour 
cet ost. Le même Jean de Prie dit le Rousseau, chevalier 
seigneur de la Charnave, ‘servit dans l’ost de Bouvines, 
où il est employé comme enclos à Tournay avec + écuyers, 
suivant le compte de Barthelemy du Drach trésorier des 
guerres de l’an 1310. Il est nommé Roussel de Prie dans une 
quittance scelléc d’un sceau sur lequel figure une tierce 
feuille accompagnée de trois P, deux en chef et un en pointe, 
qu'il donna à Jean Chauvel, trésorier des guerres, quittance 
datée de Saint-Jean-d’Angélv, le 8 septembre 1851. Il donna 
aveu et dénombrement à cause d’Isabeau de Chasteaux, 
sa femme à Mgr le duc d’Athènes, « seigneur de Chastel- 
Chignon », de ses hommes et biens des lieux d’Arenges, de 
Paluz, d’Yonne, du Bois de Charnaye et de Corencv, le 
dimanche jour de Saint Jean-Baptiste 1852 ; de même 
au cornte de Flandres, de Nevers et de Rethel de la troisième 
partie de la justice du châtcau de Prie, dépendant du 
comté de Nevers. Il reçut un aveu à cause du château de 
Prie de Guillaume Rochen, damoiseau, « le mardi jour de 
la Trinité 1354 » et légua en 1360 au monastère de la Charité 
sur Loire 3 1. de rente pour être enterré dans l’église de ce 
monastère, auprès de sa mère, ordonnant que le corps de’ 
son père enterré à Saint-Jean de Nevers fut apporté dans 


4 
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cette église pour être mis sous la même tombe que lui. 
Isabelle de Chasteaux, d’après les « Mémoires » de Dom 
Dolct, bénédictin, était veuve en 1376, lorsqu'elle fonda 
au même monastère 5 |. de rente à la condition de dire deux 
anniversaires pour elle, deux pour ses père et mère, et un 
pour feu son mari et feu Guillaume son fils. 

En 1835-1319 et 1354, Guillaume de Prie, fils des précé- 
dents. chevalier, rendit aveu au comte de Nevers avec 
Mahaut d’Arablav (de gueules à deux fasces d’or), veuve de 
Miles d'Auxerre pour la terre de Brèves dont ils possédaient 
chacun la moitié. Guillaume de Prie, chevalier, est employé 
avec trois écuyers dans le compte de Nicolas Odde, trésorier 
des guerres des années 1360 et 1861. De son mariage avec 
Marguerite de Troussebois (or au lion de sable armé, lampassé 
et couronné de gueules), il semble bien qu'iln’eut pas d'enfants. 


* 
*x * 


II. — Nous avons vu précédemment que Jean II de 
Prie, d’après son testament, eut trois enfants : Jean III 
qui continue la descendance. Geoffroy dont nous allons 
parler maintenant et Isabelle. Geoffroy de Prie, sire de la 
Charnoye, se rendit à Niort avec deux chevaliers, huit 
écuyers pour servir le roi en Guyenne, suivant le compte 
de Jean le Flament des années 1387 et 1388. Il rendit aveu 
avec Jeanne de Bourbon (Bourbon Roussillon : d’azur à 
8 fleurs de lys d’or au bâton noueux brochant sur le tout) 
sa femme, au comte de Nevers, du lieu dit La Motte-sur- 
Loire en 1405 et ils achetèrent en 1412 des bois dans les 
paroisses de Saint-Germain-des-Bois, de Scrreuil, de Saint- 
Lienaiffe et de Contres, relevant de Bruyères-sur-Cher. 
Jean Garnier, citoyen de Nevers, le qualifie seigneur de la 
Charnoye et de Prie dans un dénombrement qu'il lui donne 
en 1421 à causc de la terre de Pric. 


Jean III de Prie frère de Geoffroy, qualifié chevalier. 
sire de Brèves, fils aîné de noble homme messire Jean de 
‘ Prie, scigneur de Buzançais, Molins (Moulins), dans un acte 
passé entre en 1309 avec les religieux de l’abbaye du Lan- 
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dais. I] comparut avec dix hommes d’armes au ban et 
arrière-ban du Berry en 1317. Il est qualifié seigneur de 
Buzançais, chevalier, dans un dénombrement qu’il donna 
de la 8€ partie de la terre et seigneurie de Prie au comte 
de Flandres et de Nevets, le 19 avril 1323. Le 22 juillet 
1323, il fit un accord avec les religieux du Landais et en 
1326, donna aveu de son fief et de la maison de Themillon 
au comte du Bar, seigneur de Puisaye (d'azur semé de croix 
d’or recroisettées au pied Jiché, l’écu chargé de deux bars d'or 
adossés). Le 14 août 1329, il amortit une rente de 15 |. que 
sa femme avait léguée aux religieux du Landais. C’est pro- 
bablement ce Jean de Prie qui servit les rois Philippe le 
Bel et Philippe le Long dans leurs guerres contre les Fla- 
mands et qui épousa : 1° Gillette N., dont la maison est 
inconnue et qui suivant la Thaumassière! vivait encore 
en 1302. —--20 N. de Brosse, fille unique et héritière de Hélie 
de Brosse, seigneur de Chateauclos. Du premier lit naquirent : 


1° Philippe, seigneur de Prie, qu’on verra plus loin. 

20 Robert de Prie, seigneur de Delouze? et de Seilles 
en 1333. . 

83° Gautier de Prie, seigneur de Demenges # donna en 
février 1332 aveu au comte de Bar de cette terre et de tout 
ce qu’y possédait Pierre de Beauffremont. Il eut de Mahaut 
sa femme, une fille, Marguerite, alliée à Jean d’Arentières. 


Du second lit vinrent : 


49 Jean de Pric, chevalier, seigneur de Chateauclos qui, 
à cause de ses services, obtint de Charles d’Espagne, conné- 
table de France, des lettres de rénnission accordées au nom 
du roi et datées de Saint-Jean-d’Angély, le 380 août 1351, 
lettres confirmées par le roi Jean en janvier 1353. Il donna 
quittancé à Bourges le 15 août 1356 à Jean l’Empercur. 
trésorier des guerres pour ses gages, en qualité de bachelier 
et pour 3 chevaliers bacheliers, 24 écuyers et 3 archers de 
sa compagnie servant avec lui sous M. Héron de Mail, 


1. La Thaumassière : /lisloire du Berry, in-f°. 
2. Près (Giondrecourt (Meuser. 
3. Près Gondrecourt (Meuse). 
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chevalier, capitaine souverain en Limousin. Il épousa 
Jeanne d’Amboise (Pallé d’or ct de gueules de 6 pièces), 
fille de Jean d’Amboise, seigneur de Chaumont et de Saint- 
Verain et de Jeanne de Beaumont. 

5° Helliotte de Prie, dame de Chateauclos, épousa : 
1° Pierre de Naillac, seigneur de Gargilesse et du Boschet 
(d'azur à deux lions léopardés d’or l’un sur l’autre), sans 
enfants ; 20 Artaud d’Usel à qui clle apporta le château 
du Boschet, mais dont ils furent chassés tous les deux 
après s'être alliés aux Anglais. Elle mourut en 1865, chez 
un de ses parents, Louis de Maleval, chez qui elle s'était 
retirée après la mort de son mari, et à qui elle laissa tous 


ses biens. 


* 
*k *% 


IV. — Avec Philippe de Prie, premier du nom, chevalier, 
seigneur de Prie, de Busançais, de Montpoupun et de 
Moulins, fils de Jean III de Brie et de Gillette N.……, 
la généalogie de la famille de Prie est établie par le 
Père Anselme sur des documents très sérieux et avec 
une certitude absolue En 1319, Philippe de Prie servait 
avec 3 écuyers sous Henri, sire de Sully. Il était en 
1328 au siège d’Ypres et le 9 septembre obtenait du 
Roi, Philippe VI, par lettres données au camp devant 
Ypres, exemption du subside ordonné pour la guerre 
de Flandres « sur ses hommes de serve condition et 
taillables ». En 1338, il était « sénéchal de Beaucaire 
et de Nismes », dignité qui n’était accordée qu'aux 
gens de la plus haute naissance, et reçut en cette qualité 
trois quittances (de Bérenger seigneur d'Uzès, chevalier, 
de Raymond d’Arpajon, damoiscau et de Pierre d’Ampus, 
damoiseau viguier roval de Nîmes). En 1389, il donna à 
Geoffroy le Flament pour ses sages et ceux de sa compagnie 
une quittance de 3.820 I., scellée de son sceau sur lequel 
figure un écu chargé de trois tierce feuilles avec une bordure 
et où, d’après le Père Anselme, il est qualifié chevalier 
banneret sénéchal de Beaucaire. En 1340, du 11 au 20 mai, 
Philippe de Prie était présent en l’ost de Bouvines ; de là 
il alla en la compagnie du roi de Navarre et ensuite avec 


\ 
DE LA MAISON DE PRIE 25 


Louis d’Espagne, où il se trouva avec son parent jean de 
Prie, seigneur de la Charnoye, ainsi qu’en témoigne un 
compte de Barthelemy de Drach, trésorier des guerres. 
Il était parti de Chateauregnaud, le jour de la fête du Saint- 
Sacrement 1341 ou 13142 pour aller en Bretagne avec 
Archambault de Cravant!, (écartelé d'argent et d'azur), 
chevalier, « son compagnon » et aussi son parent par son 
mariage avec Colette de Prie, et dix écuvers et avait mis 
vingt-huit jours à faire ce voyage. Il était mort en 1347, 
laissant plusieurs enfants de son mariage avec Isabeau 
de Sainte-Maure, dame de Bellefontaine (d'argent à la fasce 
de gueules), fille de Guillaume IT seigneur de Sainte-Maure 
et de Marcillac et de Jeanne de Rançon. | 


19 Philippe de Prie dit le Borgne, sire de Moulins, qui suit. 

20 Jean de Prie qualifié N. H. Jehannet de Prie, damoi- 
seau, fils de M'e Philippe de Prie dans un accord passé en 
1355 avec les chanoines de Levroux. C’est probablement 
lui qu’un compte de Jean Chauvel, trésorier des guerres de 
l’an 1358, signale comme ayant servi avec un écuyer, avec 
le Borgne de Prie son frère, dans l’arméc du Roi en Poitou 
du 19 septembre au 831 octobre 1853. Il était un des trente- 
huit écuyers de la compagnie de Renaud, sire de Pons. 
qui fit montre à Pons, le 7 mars 1354 et donna quittance 
datée de Serlande le 28 septembre 1355 pour ses gages et 
ceux de quatre écuyers, présents avec lui dans la Compagnie 
de Regnaud de Gouillons, sous Jean de Clermont, sire de 
Chantilly, au dire du Père Anselme, scellée de son sceau en 
cire rouge : 8 tierces feuilles et une bordure. 

8° Agnès de Prie, épouse de Guillaume de Brais donne 
aveu en 1347 au comte de Nevers de ce qu’elle avait en 
la terre de Prie. Veuve en 1319 selon un autre aveu au 
comte de Nevers, elle se remaria à Hugues de Chauffet, 
écuyer, qualifié à cause d'elle seigneur de Prie dans deux 
aveux de 1352 à 1354. 

4° Jeanne de Prie épouse Geoffroy de Palluau (d’or au 
chevron de gueules chargé de 8 roses d'argent accompagné de 


1. Cravant, près Auxerre. 
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3 bleuets d'azur, tigés de sinople), chevalier, seigneur de la 
Motte Palluau. 

5° André, Andri ou Andrieu de Prie, écuyer est mis au 
nombre des enfants de Philippe de Prie par le Père Anselme 
(édition de 1712), Moreri et la Thaumassière. Il reçut le 
10 décembre 1358 une somme sur ses gages et ceux de 
huit écuyers pour avoir servi sous les ordres de Renaud de 
Gouillons aux environs de Paris. Après le meurtre des maré- 
chaux de Champagne et de Normandie par les bourgeois 
de Paris, la noblesse profondément irritéc contre les rebelles 
commandés par Etienne Marcel, avait offert au Dauphin 
ses services ; c’est sans doute dans ces circonstances que 
servit André de Prie, ainsi qu’en témoigne un compte- 
rendu par Michel Payen de 1360 à 1361, où 1l est dit qu’il 
fut auparavant avec deux chevaliers et cinq écuyers sous 
les ordres du comte de Tancarville. Il reçut hommage à 
cause de sa maison de Prie sur Seurre, de Gaut de Billy, 
damoiseau au nom de Jeanne Challemarde, sa femme, en 
février 1369. Un compte de Jean le Mercier, de 1369 à 1370 
le mentionne avec un chevalier et huit écuyers ; et il était 
un des neuf chevaliers présents à la revue de Robert de 
Sancerre le 1° mai 1371. H n’eut pas d’enfants de son mariage 
avec Marguerite de Rochechouart, fille d’Aimery de Roche- 
chouart, seigneur de Mortemart (fascé, enté de six pièces 
d'argent et de gueules. S'ur la 2€ fasce une belette d'argent pour 
brisure) et d’Ayde de Pierre Buffière ! (de sable au lion d’or). 


* 
*k *% 


V. — Philippe de Prie dit le Borgne, chevalier, sire de 
Moulins, est compris dans l’état des seigneurs de la livrée 
du roi de Navarre en 1341. Maître d’hôtel du duc de Nor- 
mandie en 1342, quand Philippe VI lui fit don de 500 I. 
par lettres datées de Chateauneuf-sur-Loire ; il est mentionné 
_ avec les mêmes noms ct qualités dans une quittance datée 
de Limoges, le 10 octobre 1345, qu’il donna à Jean Chauvel, 


1. Pierre Buflière (Vienne). 
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trésorier des guerres pour les gages de deux écuyers de sa 
compagnie servant sous le même duc de Normandie. La 
Chronique de Jean le Bel raconte que le roi Philippe envoya 
‘en 1346 son fils Jean, duc de Normandie, pour reprendre 
les places et châteaux dont les Anglais s’étaient emparés ; 
et dom Vaissette, dans son Histoire du Languedoc, dit que, 
dès le 6 janvier 1846, le duc de Normandie envoya de Loches 
son maître d’hôtel, Philippe de Prie, dans les sénéchaussées 
de Beaucaire et de Carcassonne pour faire conduire l’artil- 
lerie qui se trouvait à Toulouse, où il fit la semonce de son 
armée le 3 février suivant. Une quittance du 10 février 1351, 
où le surnom de le Borgne n’est pas indiqué, est scellée d’un 
sceau représentant trois tierces feuilles avec une bordure 
chargée -en chef d’un lion passant. Vers 1347, Johannet 
de Rede, écuyer, lui rendait aveu de tout ce qu’il tenait 
en fief dans la terre de Rede mouvante de celle de Mige- 
rant ?. Le 27 juin 1351, il servait sous les ordres de M. de 
Craon avec trois écuyers, d’après une quittance scellée de 
son sceau : 3 tierces feuilles et une bordure. Du 23 juillet 
au 31 octobre 1355, 1l était en Saintonge et en Poitou sous 
Aimery de Rochechouart. Une fois congédiées, les troupes 
quittèrent Niort pour aller à Angerville, dans le bailliage 
d'Orléans, avec Jean de Prie, un autre écuyer, Jean, fils 
du sire de Prie, et deux autres écuvers de sa compagnie 
d’après un compte de Jean Chauvel, trésorier des guerres. 
Une quittance conservée dans la collection Clairambault ? 
scellée d’un sceau rond de 20 millimètres et dont l’écu porte 
8 tierces feuilles et une bordure et datée de Bourges le 
25 juin 1856 


S. PH D... IE 
reconnaît un don du comte de Poitiers de deux cents 
deniers d’or à l’écu. Capitaine souverain et général de par 
le roi au bailliage de Bourges, ainsi que de 50 hommes 


“ 


1. Selon un extrait fait en 1740 <ur un original conservé au château de 
Rede et cité par d’Hozier. Armorial général, 111, 812. 


2. Coll. Clairambault, R. 789 P. 7187 (n° 7469 de l’Inventaire 
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d’armes de sa compagnie selon sa montre du 6 janvier 1857, 
il eut un ordre de Charles, fils aîné du Roi et son lieutenant, 
pour être payé de ses gages et de ceux de 50 hommes d’armes 
de sa compagnie, le 7 août 1357, ordre dont il donna recon- 
naissance le 12 août (même sceau que le précédent). Arnaud 
de Cervolt, Philippe de Prie, seigneur de Molins et Paon 
de Prie, seigneur d’Audonville, jurèrent et promirent, au 
nom des Français, de tenir et accomplir les articles du traité 
fait à Rully avec les Anglais en 1359, pour la reddition de 
la place de Busençais que les Anglais possédaient. Le 18 juin 
1362, le roi lui accordait des lettres de pardon et de rémis- 
sion datées de l’abbaye de Royal Lieu « apud regalem 
locum y», près Compiègne pour des excès qu’il avait commis 
envers deffunt Pierre de Moustiers, chevalier, à cause des 
services qu’il lui avait rendus ainsi qu’à son fils, le duc de 
Berry. L’année précédente, 1l défendait le château de 
Sancerre que les ennemis assiégeaient après s’être emparés 
de la ville. Ses enfants furent : 


Paon de Prie, seigneur d’Audeville. 


Jannet de Prie. chevalier auquel Paon, son frère succéda, 
suivant des registres du Parlement de 1392 où il est dit 
avis été inarié. 


*k 
* * 


VI. — Paon de Prie, seigneur d’Audeville!, chevalier, 
capitaine de la Rochelle, alias Jean IV, seigneur de Prie, 
Busançais, Chateauclos, Gargilesse et Thesmillon, chevalier 
banneret fut, dit-on, appelé Paon à cause de sa magnifi- 
cence. Ïl se distingua toute sa vie par sa fidélité envers le 
roi Jean et après la bataille de Poitiers, envers le Dauphin, 
le futur Charles V. 1] défendit le Berry contre le prince de 
Galles, et comme on l’a vu, fut avec son père un des signa- 
taires du traité conclu avec les Anglais dont l’un des articles 
portait qu'après le paiement de l'indemnité et la remise 


1. Audeville, près Pithiviers. 


DE LA MAISON DE PRIE 29 


des otages exigés, les Anglais quitteraient la place de 
Busançais et la remettraient entre les mains de « Mons. 
Paon de Prie ». Monoton de Cazalis le qualifie seigneur de 
Busançais dans un honimage qu’il lui rendait le lundi avant 
la Madeleine 1361. Jean Maugeis « varlet » seigneur de 
la Barre lui rendait aveu en cette qualité « le samedi 
après la Saint-Martin d'Eté » 1862. Il se qualifie « sire de 
Prie et de Busançais » dans une quittance du 17 août 1363 
donnée à Philippon de $S. Père pour 225 I. reçues pour ses 
gages et ceux d’un chevalier, 22 écuvers et 6 archers de sa 
compagnie qui avaient contribué avec lui à la garde et à la 
défense du Maine et de l’Anjou. « Son sceau en cire rouge 
représente 8 tierces feuilles, l’écu penché avec un timbre 
couronné, d’où sort un cygne dans un vol banneret. Sup- 
ports un griffon et un léopard. » Paon de Prie épousa 
Philippe Courault, de la maison de Saint-Gaultier en Berry ; 
elle était décédée en 1398, ainsi que l’indique la ratification 
d’une clause de son testament faite par Jean seigneur de 
Pric et de Busançais son fils. De ce mariage naquirent 
trois enfants : 


1° Jean de Prie, seigneur de Busancais, qui suit. 

20 Paonnet de Prie, écuyer, appartenait à la Compagnie 
de Louis de Sancerre, maréchal de France, dont la montre 
fut faite à Poitiers, le 15 août 1386. Le roi de France, 
Charles VI, projetait alors une expédition contre l’Angle- 
terre et avait préparé une descente dans le Rovaume-Uni ; 
1.400 vaisseaux dorés, blasonnés devaient faire un pont de 
Calais à Douvres. Malheureusement, le due de Berry, peu 
partisan de l’entreprise, arriva trop tard pendant que le 
Roi rongeait son frein en l’attendant. Les vents ne permirent 
pas aux vaisseaux de s’avancer à plus de deux milles du 
rivage, et les obligèrent à regagner le port. Paonnet de Prie 
devait faire partie de l’expédition et fut reçu à Gergeau 
le 16 septembre 1886, avec deux chevaliers, dix-sept écuyers, 
d’après l’état de la dépense pour le passage en Angleterre. 


1. Père Anscime : Histoire des Grands Ofliciers de la Couronne. 
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Il était au Bourg-Dieu, le 1% août 1887 et à Taillebourg, 
le 2 octobre, suivant le compte de Jean le Flament, de 
1387 à 1388, chambellan du Roi en 1399, d’après le compte 
de Jamet de Nesson, valet de chambre du Roi et « garde 
de ses coffres en 1400 », il donne en cette qualité en 1405, 
à Jacques l'Empereur trois quittances, dont l’une du 
ier juillet 1405 est mentionnée dans l’inventaire de la col- 
lection Clairambault sous le n° 7168 (Clair. R 89, p. 7039). 


.AONNET DE PRIE 


Le sceau représente une sauvagesse nue, tenant de la 
main droite son timbre avec le cimier ordinaire de sa 
maison, et de sa main gauche son écu aux armes de Prie 
brisé d’une bordure. Le compte du trésor de l’an 1406 
mentionne un don qui lui fut fait en considération de ses 
services, de 80 I. par an à prendre sur « l’abonage » de la 
terre de Fontenavy-l’Abatre. Par lettres du 22 septembre 
1410, le roi lui accorda 400 francs d’or pour l'aider à se 
monter, armer, équiper pour le servir en son armée, ét il 
donna quittance de la moitié le 8 juillet 1411. En 1414, 
« le samedi après la Saint-Mathieu, il fit une donation aux 
religieux de Notre-Dame du Landais, « tant pour le remède 
et salut de son âme que de M'° Jean, sire de Prie, chevalier 
et de tous ses parents et amis successivement seigneurs du 
dit Moulins et afin d’être inhumé dans leur église devant 
l'autel de Saint Nicolas où sont leurs prédécesseurs !. » 

3° Sarrazine de Prie, épouse Eschivard, seigneur de 
Preuilly, mourut le 23 janvier 1426, et fut inhumée près de 
son mari, à l’abbaye de la Mercy-Dieu. Sa fille Louise de 
Preuilly, épousa Geoffroy Chasteigner, seigneur de Saint- 
Georges de Rexe ?. 


x" + 
VII. — Jean V, seigneur de Prie, de Busançais, de 


Gargilesse, chevalier, conseiller et chambellan du Roi, 
eonfirma en 1366 une donation faite en faveur de l’abbaye 


1. Père Anselme : Histoire des Grands Ofliciers de la Couronne. 
2. Voir : du Chesne, Histoire de La Maison de Chasteïgner, 
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de Miseray et reçut le samedi après la Saint-Barthélémy 
1380 un aveu de Jean de Rechignevoin, « varlet », seigneur 
de la Morandière. Il est qualifié sire de Prie et de Busançais 
dans un accord qu'il fit le 26 octobre 1881, avec les chanoines 
de Levroux. Reçu avec deux autres chevaliers et sept 
écuvers de la Chambre à Orléans, le 6 août 1383, suivant le 
troisième compte de Guillaume d’'Enfernet, trésorier des 
euerres de cette année, il donna quittance le 25 août 1383 
de 65 livres tournois en prêt sur ses gages pour servir le 
Roi en Flandres contre les Anglais. Cette quittance mention- 
née dans l'inventaire de la collection Clairambault, sous 
le n° 7464 est scellée d’un sceau rond de 26 millimètres. 
Ecu portant 3 tierces feuilles timbré d'un heaume cournnné 
et cimé d’un col de cygne dans un vol, supporté par un lion 
et un griffon, avec la mention (Clair. 84, p. 6599). 


SIEBA. ..... .IRE.....CES 


Il plaidait en 1884 au Parlement contre les enfants de 
Pierre d’Aradour et de Huguette de Sens, sa veuve : en 1388, 
il donnait aveu et dénombrement de sa maison de Thé- 
millon relevant du Chastel de la Perreuse », au comte de 
Bar ; en 1392, il plaidait au Parlement contre Jeanne du 
Montier qui agissait tant en son nom que comme aïeule 
et ayant la garde d’André son petit-fils. Le registre qui 
contient le procès, d’après le Père Anselme, articule que 
« Philippe de Prie eut deux enfants, Raon et Jannet, que 
Paon fut seul héritier par la mort de son frère et qu’à 
M. Paon avaient succédé les deux enfants, scavoir Jean et 
Paon »; en qualité d’exécuteur de feue noble dame Phi- 
lippes Couraude, dame de Prie et de Busançais, « sa très 
chère dame et mère », il ratifia la donation qu’elle avait 
faite par son testament d’un hôtel au Plessis de Chievres, 
« paroisse de Monesteicol »1, en faveur de Jeanne de la 
Vigne. Cet acte est daté « de la ville de Busances, le samedy 
après la Pentecôte dernier may 1393 » et scellé de son grand 


1. Monestier (Allier). 
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sceau où il\est représenté « à cheval, armé de toutes pièces, 
le timbre en tête couronné avec la tête et le col d’un cygne 
dans un vol, ayant l’épée haute et son écu devant lui aux 
armes de Prie qui sont aussi sur le caparaçon de son che- 
vali ». Il est qualifié chambellan du Roi, dans des lettres 
de rémission du 19 avril 1895 et seigneur de Gargilesse, 
dans un échange qu’il fit avec Pierre Savary sire de Lancosme 
par acte du 5 août 1399. Une quittance mentionnée dans 
l'inventaire de la collection Clairambault, sous le n° 7465 
indique qu'il prit part aux guerres de Guyenne. Elle est 
datée de Poitiers, le 4 septembre 1386 et porte linscrip- 
tion (2. 89, p. 7039) 


De son mariage avec Isabeau de Chanac (parti de gueules 
el d'azur), il eut six enfants : 


1° Jean, seigneur de Prie, baron de Busancçais, servit avec 
fidélité le roi de France, et par son dévouement mérita d’être 
élevé à la dignité de grand pannetier de France. En 1410, 
plusieurs seigneurs s'étant révoltés, il servit dans l’armée 
royale chargée de réprimer cette révolte ct fut reçu devant 
Paris, le 18 septembre 1410, avec neuf écuyers de sa compa- 
gnie. Le 18 décembre 1418, il était avec un chevalier et. 
dix-sept écuyers sous les ordres du comte de Vertus et 
prenait part au siège de Tours par le Dauphin (Charles VII). 
Il fut retenu avec soixante hommes d’armes par lettres du 
22 mai 1428 et recevait 400 livres par mois pour ses gages 
suivant le compte de Macé Héron. Dans les luttes entre 
Armagnacs et Bourguignons, dans les querelles des seigneurs 
contre le Roi et dans la guerre contre les Anglais, Jean de 
Prie fut toujours du parti du roi de France. Aussi, le 28 sep- 
tembre 1423, le roi d'Angleterre lui confisqua sa terre de 
Prie pour la donner à Guillaume de Dangeuil. Mais Char- 
les VII rendit plus tard à ses héritiers, ce que le roi d’Angle- 


2. Père Anselme : Histoire des Grands Officiers de la Couronne. 
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terre lui avait pris. Il fonda le 22 janvier 1418, le couvent 
des religieuses de Sainte-Croix de Busançais. Tué d’un coup 
de vireton, en défendant la grosse tour de Bourges, dont 
il était capitaine (1427), il n’eut pas d’enfants de son 
mariage avec Marguerite de Linières (d'azur au chef vairé 
de deux traits d'argent et d'azur, au lion de gueules, couronné 
d’or brochant sur le tout). En 1440 et 1441, Marguerite de 
Linières plaidait contre les héritiers de son mari pour un 
douaire assis primitivement sur la terre de Cors, ensuite 
sur celle de Gargilesse. 

2° Antoine de Prie, seigneur de Busançais, grand queux 
de France qu'on verra plus loin. | 

30 Paviot de Prie, donna quittance le 17 juillet 1418 à 
Regnaud de Longueil, trésorier des guerres, de 150 1. sur 
ses gages et ceux de neuf écuyers de sa compagnie qui avaient 
servi avec lui contre les Anglais sous Guichard Dauphin. 
« Elle est scellée de son sceau en cire rouge chargé de 8 tierces 
feuilles avec une bordure engrelée. Cimier un cygne dans 
un vol. »? 

40 Jeanne de Prie, dame de Cors, mariée le 6 mai 1422 à 
Guyon de Sully, seigneur. de la Chapelette de VouiHon et 
de Brailher, à qui elle porta la terre de Cors, était veuve 
lorsque en 1426, elle rendit foi et hommage de la Chapelette 
comme ayant la garde noble de ses enfants ?. 

5° Marguerite de Prie, religieuse au Prieuré de la Ferté 
sur-Prie, dit le Prieuré de la Ferté-aux-Nonains. 

6° Isabeau de Prie, dame de Gargilesse, était veuve en 
1469 de Jean de Castelnau ou de Chateauneuf #, seigneur 
de Lucay, et avait eu en mariage la terre de Gargilesse. 


1. La chronique d'Arthur de Richemont. Publié par la Socitté de l’Histotre 
de france. 


2. Père Anselimce : Histoire des Grands Officiers de la Couronne. 

3. Le fils de Jeanne de Prie, Guillaume de Sully, seigneur de Vouillon, 
épousa Marie ou Marguerite de Beaujeu. Dans l'église de Beaujeu-sur-Saône 
en Bourgogne, on voit dans une chapelle ayant appartenu à l'église de 
Beaujeu, une épitaphe où figurent autour des armes de Beaujeu, celles des 
de Prie, de la Baume-Montrevel, etc. (D’Hozier, 4rm. Général, À, 55). 

4. La Thaumassière : Histoire du Berry. 


34 HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE 


VIII. — Antoine de Prie avait été obligé par son frère 
Jean d’entrer dans les ordres, il devint d’abord religieux de 
l’abbaye de Deols, puis passa dans l’ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem. Jean de Prie étant mort en 1427, il obtint 
en 1482 une sentence apostolique qui le déclara capable de 
succéder à son frère ; il devint chevalier, seigneur de 
Busançais, de Montpoupon et de Moulins, conseiller et 
chambellan du roi et du Dauphin et.enfin grand queux de 
France. En avril et mai 1429, 1l servit au siège d'Orléans où 
il conduisit des vivres. C’est lui sans doute qui est mentionné 
dans le procès de réhabilitation de Jeanne d’Arc!. On v 
voit en effet, un sire de Prie qui partit de Gien et accompa- 
gna Charles VII et Jeanne d’Arc à Reims pour le sacre ; 
ensuite il alla à Sens trouver le Roi avec sa compagnie ; 
de là il passa en Saintonge, Poitou, Aunis où il était en 1431 
à faire la guerre contre les Anglais. C’est à cette époque qu’il 
fut chargé de l’office de grand queux de France et depuis 
il est mentionné dans la plupart des comptes de toutes 
finances. Dans les luttes qui s’élevèrent entre Charles VII 
et son fils, 1l prit fait et cause pour le dauphin,entraînant 
avec lui son beau-frère Chaumont ?. Un complot s’organisa 
pour mettre le roi en tutelle et donner le gouvernement au 
futur Louis XI. Quelques temps après, la réconciliation eut 
lieu entre le père et le fils ; et de Prie, de La Trémoille et 
de Chaumont accompagnaient le Dauphin pour l’entrevue 
qui devait avoir lieu avec son père. Le roi refusa de recevoir 
les seigneurs de la suite du Dauphin, préférant voir son 
fils s'éloigner que de pardonner à ses amis leur trahison. 
. Aucune prière ne put faire revenir Charles VII sur sa déci- 
sion. Quand plus tard, Louis XT eut succédé à son père, 
il continua son amitié au sire de Prie, lui faisant don en 
1465 d’une somme de 20.000 écus pour lui aider à marier 
une de ses filles. | 

Le duc d’Alençon mécontent de ne pas trouver dans 


1. Procès de réhabilitation de Jeanne d'Arc, publié par Quicherat (Publi- 
cations de la Soriété de l'Histoire de France). 

2. D'aprè: le Jouvencel, par Jean de Bueil ct la Chronique d'Enguerrand 
de Monstrelet (publications de la Société de l'Histoire de France). 
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Charles VIT la reconnaissance qu’il en attendait pour ses 
nombreux services, encouragé en outre par son-entourage, 
envoya vers le « Roy d'Angleterre luy faire ouverture 
de retourner en Normandve et offres de le secourir et assister 
à la reconquérir. »'. Le Roi d'Angleterre accepta la propo- 
sition et promit au duc d'Alençon de grandes récompenses. 
Le duc se confia à son aumônier, maître Thomas Gillet. 
Mais celui-ci s’entendit avec un de ses parents, Pierre 
Fortin ?, qui porta au roi de France les lettres destinées au 
roi d'Angleterre. Le duc d’Alencon, arrêté en 1455, fut jugé 
par un conseil réuni à Vendôme, condamné à mort, mais ne 
fut pas exécuté. Parmi ses juges, figurait Antoine de Prie, 
assis à la droite sur la même ligne que le haut banc des 
ducs et comtes, pairs de France. Il eut avec Pierre de 
Brillac, seigneur d’Argv, au sujet du titre de « premier 
baron de Touraine » qu'il prenait, un procès où il alléguait 
les services qu’il avait rendus au roi dès sa jeunesse, les em- 
plois dont on l'avait chargé, l'office de grand queux de 
France, l’un des principaux de l’hôtel. Le procès durait 
encore en 1469 ; mais les violences dont il s'était rendu 
coupable, le firent condaniner à de grosses amendes et 
Brillac et ses successeurs furent déchargés de la foi et des 
hommages qu'ils lui devaient. Il vivait encore en 1481. 


I15 vendit la seigneurie de Prie à Imbert de la Plattière, 
seigneur de Bourdillon, dont les descendants en étaient 
encore possesseurs au milieu du xvrIe siècle. Sa femnie. 
Madeleine d’Amboise (fille de Hugucs d’Amboise, qui fut 
tué à Azincourt, et tante du cardinal d’Amboise, le favori 
de Louis XII, dont l'influence fut très grande sur l’avenir 
de René de Prie), figure dans plusieurs actes. Elle donna 
quittance, le 31 août 1449, de 500 livres que le Roi lui 


1. Bart des Boulais. 

2. Les Fortin de la Hoquette, par R. de Brébisson. 

3. Par acte du 2 imillet 1479, Antoine de Price donna aux religieuses de 
Sainte-Croix de Busançais cent écus pour se faire construire un cloitre. 
IT ordonna par son testament «+ qu'après son décès, il serait distribué 
annuellement et à perpétuité à trente personnes trente deniers tous Îles 
dimanches de Pâques-fleuries en l'honneur et mémoire du divin Rédemp- 
teur qui a été vendu même prix. » (Communiqué par M. le Baron Auvray). 

4 
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a ‘ait données à prendre sur le grenier à sel de Busançais. 
Le 1* juillet 1450, elle fit un accord avec Thomas Guillart, 
en son nom et au nom de son mari ; le 8 septembre 1461 
elle acquit avec Antoine de Prie quelques prés de Jacques 
de la Valserre, seigneur de Biard et dans des arrentements 
d’héritage qu'elle fit en 1482 et 1188, elle est qualifiée 
dame de Pre, de Busançais, de Montpoupon et de Lezillé. 
Plusieurs enfants näquirent du mariage d'Antoine de Prie 
et de Madeleine d’Amboise (pallé d’or et de gueules de six 
pièces). Ce furent : 


19 Louis de Prie, seigneur de Busançais, grand queux 
de France, qui suit : | 

20 René de Prie, cardinal, qui fera l’objet d’un chapitre 
spécial. 

3° Avmard de Prie, seigneur de Monpoupon, grand 
maître des arbalétriers de France auteur de la branche 
de Toucy, dont la postérité sera rapportée plus loin. 


49 Anne de Price, religieuse de la Ferté-aux-Nonains en 


1453 et 1461. Elle mourut abbesse de la Trinité de Poitiers 
en 1500. Moreri l’appelle Radegonde et la fait mourir reli- 
gieuse à Poissv en 1501. 

5° Catherine de Prie épousa en 1453 Louis du Puy 
(d'or au lion d'azur armé, lampassé et couronné de gueules). 
seloneur du Coudrav en Berrv, Monin, Vaux, Chante- 
milan, etc. Baron de Bellcfoy, Chambellan de Charles VII 
et de Louis XI, sénéchal de la Marche, seigneur de Châtel- 
lerault. Le duc d'Angoulême donna à cette occasion à 
Catherine de Prie une robe de velours, suivant le premier 
compte de Robert Bassart, receveur général des finances 
de ce prince (octobre 1455). 

6° Charlotte de Prie, demoiselle d'honneur de la reine 
Marie d’Anjou, femme de Charles VIT, en 1457 et 1460, 
épousa Geoffroy de Chabannes (de gueules au lion herminé, 


armé, lampassé et couronné. d’or), Seigneur de Charlus, la. 


Palice, Chastel Perron etc., conseiller et chambellan du 
duc de Bourgogne. Elle fut l14 mère de Jacques de Cha- 
banñes, seigneur de la Palice, le célèbre M. de la Palice. 


* 
+ + 
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IX. — Louis de Prie!, baron de Busançais, seigneur de 
Thémillon, de Montpoupon, succéda à son père comme 
grand queux de France. Le 18 août 1481, il plaidait.contre 
Jean.de Crévant et obtenait, le 12 décembre 1482, une lettre 
de rémission. Le 9 mai 1484, il rendait hommage dela baronnie 
de Busançais et de la seigneurie de Montpoupon et en 14190, 
partageait les biens de son père. Après sa mort, la charge de 
grand queux de France fut abolie et les fonctions réunies 
à celles de grand maître de l’hôtel du Roi. Il épousa Jeanne 
de Salazart (Ecartelé au 1 et 4 de gueules à cinq éloiles d’or 
posées 2,1 et 2, au 2 et 3, d’or à cinq panelles de sable 2, 1 et 2), 
fille de Jean de Salazart et de Marie de La Trémoille. Elle 
était veuve en 1497 lorsque fut rendue, en présence de 
René de Prie et d’Avmar de Prie, oncles de ses enfants 
mineurs dont elle était tutrice, une sentence arbitrale sur 
ses différends avec les religieux de l’abbaye de Miseray. 
Le 20 mars 1500, elle signa avec les religieux de l’abbaye 
du Landais une transaction qui fut ratifiée par son fils, 
Edmond de Prie, le 17 octobre 1502 ; le 2 avril 1503, elle 
fonda trois messes dans la chapelle de la Chaume qu’elle 
avait fait bâtir à Busançais. De ce mariage, naquirent 
plusieurs enfants : 


19 Edmond de Prie, seigneur et baron de Busançais, 
qui suit. | | 
20 René de Prie, protonotaire du Saint-Siège apostolique, 


abbé commandataire de Saint-Pierre et comte de Laigny, 
le 3 mai 1507. 


3° Priam de Prie céda conjointement avec le cardinal 
de Prie, son oncle, une maison aux religieux de Sainte- 
Croix de Busançais en 1512. Dans son testament daté du 
30 septembre 1513, où il est qualifié protonotaire du Saint- 
Siège apostolique, il choisissait pour sépulture l’église de 


1. Le 14 octobre 1491, Louis de Prie fit son testament dans lequel on 
remarquait cette disposition : «a Je veux qu'à mes obsèques, il y ait quinze 
pucelles couvertes de robes blanches et de couvre-chefs, avant une torche 
au poing et que l’on donne à chacune un petit écu d’or valant vingt-six 
sols six deniers. » (Communiqué par M. le Baron Auvray). 


6) 
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Sainte-Croix de Busançais et laissait tous ses biens à ses 
neveux, Gabriel et René de Prie, recommandant le premier 
au cardinal de Prie, son oncle. Il mourut dans le courant 
d'octobre 1518, à l’âge de 21 ans. 

49 Anne de Prie, était auprès de la Reine Anne de Bre- 
tagne 1505. 


# 
% *% 


X. — Edmond de Prie, seigneur et baron de Busançais, etc. 
employé en qualité d’enfant d’honneur dans l’état des offi- 
ciers domestiques de la maison du Roi Charles VIII (1484), 
était l’un des gentilshommes de l’hôtel du Roi de 1498 à 
1505. Comme nous l’avons vu précédemment, ‘il ratifia 
en 1502 la transaction passée en 1500 entre Jeanne de 
Salazart sa mère, et les religieuses du Landais. Il fit hom- 
mage le 24 juin 1505 comme le comte de Dampmartin, à 
cause de sa seconde femme Avaye de Chabannes, comtesse 
de Dampmartin, de sa seigneurie de Saint-Maurice-sur- 
Laveron. Le 27 mai et le 2 décembre 1506, il augmenta la 
fondation faite par sa mère en faveur de la chapelle de la 
Chaume et le 27 février 1507, il reçut hommage de Jacques 
de Balatier seigneur de Tigny, pour la terre de Cerilly. 
relevant de son château de Courtenay. Le 22 novembre 
1509 une transaction avait lieu entre Edmond de Prie, 
Avaye de Chabannes sa femme et Guillaume du Deffends. 
Edmond de Prie épousa en premières noces Jeanne de 
Beauvau (d'argent à quatre lions de gueules armés lampassés 
et couronnés d’or posés 2 et 2), dont il eut deux enfants qui 
seront rapportés ci-après, et en secondes noces Avaye de 
Chabannes, comtesse de Dampmartin, fille de Jean de 
Chabannes et de Suzanne de Bourbon-Roussillon (d’azur 
aux 3 fleurs de lys d’or, au bâton noueux en barre brochant 
sur le tout). Ce mariage eut lieu en 1504 et le roi, à cette 
occasion, donna à Edmond de Prie les droits seigneuriaux 
du comté de Dampmartin dont il rendit foi et hommage, 
le 24 juin 1505. 

De son premier martage Edmond de Prie eut deux fils, 
qui furent : 
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1° Gabriel de Prie, seigneur et baron de Busançais et de 
Précigny, Larcav, etc., avait pour tuteur, ainsi que son 
frère, le cardinal de Price, leur oncle, en 1512. Il servait 
en qualité d'homme d’armes dans la compagnie d’Aymard 
de Prie, grand-maître des Arbalétriers, son oncle, après 
avoir été en 1518, un des enfants d’honneur de François Ier. 
Il fut tué à Pavie en 1524, suivant les « Lettres Royaux », 
obtenues par son frère, le 22 décembre 1525. Il n’eut pas 
d’enfants de son mariage avec Jacqueline des Marets. 

20 René de Prie obtint des « lettres royaux » contre 
Aymard son oncle, pour le compte de sa curatelle et celle 
de son frère qu’Aymard avait eue dès 1516. Il ratifia des 
échanges faits entre Honoré Savary, seigneur de Lancosme 
et le seigneur de la Morandière, le 15 décembre 1526. Il fut 
fait pannetiér du Roi, le 17 avril 1527, à la place du sei- 
gneur de Beauchamp et mourut de la peste, devant Naples, 
en juillet 1528 ! (peut-être même en 1527). Avec lui finit la 
branche aînée de la famille de Prie. Une autre branche, 
connue sous le nom de branche de Toucy, sortie d’Aymard 
de Prie, grand maître des arbalétriers, continue la descen- 
dance. Nous en verrons la filiation après quelques pages 
consacrées au cardinal de Prie, évêque de Bayeux, qui fut 
le premier des de Prie à venir en Normandie. 


Le Cardinal de PRIE 


René de Prie, second fils d'Antoine de Prie et de Madeleine 
d’Amboise, se destina de bonne heure à l'Eglise, montrant 
dès son plus jeune âge les meilleures dispositions et faisant 
paraître déjà une très grande piété. Il commença ses études 
dans cette abbaye de la Prée, au bailliage d’Issoudun, dont 
il devait, en 1515, devenir abbé commendataire et pour 
laquelle il eut toujours une très grande affection, la choisis- 


_— 


1. Voir les Mémoires de Martin du Bellay-Vieilleville et Montluc. 
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sant même pour le lieu de sa sépulture. Cette abbaye, fondée 
en 1145 par Raoul IT, seigneur d’Issoudun, appartenait 
à l’ordre de Cîteaux. Elle était située à deux lieues d’Issou- 
dun, sur l’Arnon, dans ce Berry où la famille de Prie possé- 
dait depuis longtemps de grands et magnifiques domaines 
et occupait depuis plusieurs générations une place très 
importante parnu la noblesse du pays. 


René de Prie quitta la Prée pour l’abbaye de Lyre, au 
diocèse d’Evreux, où 1l continua ses études avec le même 
succès. Îl en devint aussi abbé et devait y mourir en 1519, 
comme on le verra plus loin. 


Dès son entrée dans le sacerdoce, René de Prie dut beau- 
coup à la faveur de son cousin germain, le cardinal d’Am- 
boise, archevêque de Rouen, tout-puissant auprès de 
Louis XII, dont il était l’ami et le conseiller. Cet appui le 
suivit toujours, aussi bien à ses débuts que quand lui-mème 
fut arrivé au premier rang des princes de l'Eglise. Compa- 
gnon du duc d'Orléans dans les mauvais jours, René d’Am- 
boise devint son premier ministre lorsque celui-ci fut monté 
sur le trône ct si sa politique extérieure ne fut pas toujours 
très heureuse, son administration à l’intérieur rendit à la 
France un peu de paix et de bien-être. Cependant, le cardinal 
d’Amboise ne fut pas insensible aux richesses et laissa à sa 
mort une fortune considérable. Il usa aussi de son influence 
en faveur de ses parents et nous voyons entre autres ses 
cousins de Prie, arriver aux premières places. 


Successivement archidiacre de Bourges, de Blois et de 
Chartres, René de Prie était en 1473 abbé commen- 
dataire de l’abbave de Notre-Dame du Landais, dont les 
de Prie, pendant plusieurs générations, avaient été les bien- 
faiteurs. En 1474 et 1478, il est abbé de Sainte-Marie de 
Levroux et doyen de Saint-Hilaire de Poitiers. Comme doyen 
de Saint-Hilaire de Poitiers, il eut à soutenir un procès contre 
Guillaume Chauvin, qui avait été nommé par une bulle 
du Pape en date du 14 janvier 1483, doyen de Saint-Hilaire. 
Louis XI dans une lettre au chancelier, du 23 février 1483, 
écrivait à ce sujet : « Monsieur le Chancelier, je vous prie 
que vous voyez ct visitez le procès qui est pendant par 
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devant vous et les gens de mon grand Conseil entre maistre 
Guillaume Chauvin, frère de notre aimé et féal conseiller, 
le sire de la Muse, contre René de Prie, à cause du dovenné 
de Sainct-Hvllaire de Poictiers, car, 11 me semble qu’il en doit 
bien joyr, attendu la provision que lui a donné nostre Saint 
Père et aussv que le dict Chauvin, en a eu sa main levée 
à l'encontre de laquelle le dict de Prie s’efforce faire seques- 
trer et pour ce à la plus grande dilligence que pourrez, 
faictes que le dict procès soit widé en y gardant le bon droict 
d'icelluy, Güillaume Chauvin ct luy faisant bonne et 
briefve justice. — Escript au Plessv du Parc, ce xx111 fe- 
vrier. Loys !. » 


René de Prie, malgré Louis XI, gagna son procès, car, 
d’après M. de Longuemar, dans son Essai historique sur 
Saint-Hilaire le Grand à Poitiers, Guillaume Chauvin n’était 
plus mentionné le 18 mars 1483, que comme chanoine dans 
les registres capitulaires ?. En 1489, il était encore doyen 
de Saint Hillaire de Poitiers, et protonotaire apostolique, 
quand il fut nommé aumônier de Louis XII, avec qui il 
récitait souvent le bréviaire, Geoffroy de Pompadour 
exerçant la charge de grand aumônier. 

Le 21 septembre, René de Prie fit donation à son frère 
Avmar, de ses droits sur la succession de ses parents. 


Certains auteurs prétendent que René de Prie fut évêque 
de Lectoure avant de l’être de Bayeux, où 1l fut nommé en 
1498. D’après les auteurs de la Gallia Christiana, 11 ne put 
être nommé évêque de Lectoure avant la mort de Bertrand 
de Lustrac, décédé en 1511: il est probable, ainsi que le dit 
M. l'abbé Guéry, dans l'Histoire de l’abbaye de Lyre, que, 
nommé à Limoges en 1510, et à Lectoure en 1518, il opta 
pour l'évêché de Limoges. Quoiqu'il en soit, il fut nommé 
évêque de Bayeux, le 27 septembre 1498, après la mort de 
Charles de Neufchatel, son prédécesseur. La protection et 
la recommandation de Louis XII le fit préférer pour occuper 


1. Lettres de Louis XI. Bibl. nat. man. f°r 2893 fo 85, pub. par J. Vaesen 
e! Et. Charavay. : 
2. Gallia Christiana, passim. 


42 HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE 


cet évêché à Charles du Bec, archidiacre de Caen, président 
à la Chambre des Enquêtes de Paris. Devant le désir du 
roi, les capitaines nommèrent René de Prie à l’unanimité. 
Le nouvel évêque donna procuration à Charles de Martigny, 
évêque de Castres, qui prit possession en son nom de son 
siège épiscopal, le 31 octobre 1498, et le 24 mars 1499, 
René de Prie y faisait son entrée solennelle. M. Hersant, 
dans son Histoire du diocèse de Bayeux, raconte ainsi les 
fêtes qui furent données à cette occasion : « Cette cérémo- 
nie se fit avec beaucoup de pompe et de solennité. Il v eut 
un si grand concours de peuple à cause des indulgences 
que le Pape avait accordées à notrc prélat en forme de Jubilé, 
pour tous ceux qui se trouveraient à son église le jour qu’il 
en prendrait possession, qu’il fut obligé à monter à la tour 
de l’horloge, accompagné des évêques de Lisieux et de 
Porphyre et de tout son clergé, où 1l célébra la messe pontifi- 
calement et y donna la bénédiction à plus de vingt mille 
personnes qui y étaient accourues de toutes parts!. » 

Mgr de Prie résida fort peu dans son diocèse, étant 
cont'nuellement chargé par le Roi de missions diplomati- 
ques : quelques mois avant son entrée à Bayeux, en janvier 
1199, 1l avait été envoyé près du roi d’Angleterre, et la 
même année, .il signait au mariage de Louis XII avec Anne 
de Bretagne. 

En 1501, René de Prie fut nommé abbé du Bourg-Dieu 
ou Bourg Déols. Cette abbaye, dont les moines, par leurs 
abus, en devaient amener cent vingt ans plus tard (1622), 
la sécularisation, avait été une des plus riches du royaume, 
honorée de la visite et du séjour de plusieurs papes. René 
de Prie était aussi abbé de Saint-Mesmin, d’Issoudun et de 
Miseray. 

Le 20 janvier 1502, Jean du Couldrai le choisit comme 
exécuteur testamentaire ; 1l était à cette époque maître de 
la chapelle du Roi. Le 17 octobre 1502, René de Prie dit 
une messe pour le repos de l’âme du duc Pierre de Bourbon 
qui venait de mourir, et en décembre de la même année, 


1. M. Hersent : Hisloire du diocèse de Bayeux, in-19. 
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Mgr Loys de Luxembourg, comte de Ligny, meurt à Lyon, 
et René de Prie célèbre une messe pour lui à l’église Saint- 
Jean de Lyon, assiste aux obsèques et accompagne le corps 
à Ligny, où eut lieu l’inhumation. Le 20 décembre 1502, 
il impose la tonsure à Jean Goyon de Matignon (Gallia 
Christiana, XI, 381). 

Louis XII, après lavoir fait élire évêque de Bayeux, 
ne cessa de le protéger et sur sa recommandation, le Pape 
Jules II, pour reconnaître tous ses mérites, le fit cardinal au 
titre de Sainte-Sabine, dans la troisième création faite à 
Boulogne, le 4 janvier 1506. Le pape lui envoya le chapeau 
à Lyon, et ce fut son cousin, le cardinal d’Amboise, légat du 
Pape, qui le lui remit, le 5 août 1507, en présence du Roi et 
de toute la Cour. Jean d’Aucton!, dans la Chronique de 
Louis XII, décrit ainsi la cérémonie : « Le VE jour d’aoust, 
le Roy fut ouyr messe à Nostre-Dame de Confort, colliège 
de Sainct Dominique, à Lyon, où le chappeau rouge pour 
bailler à maistre René de Pryze, evesque de Bayeulx, fut là 
apporté avecques les bulles du Pape adroissantes à maistre 
Georges, cardinal d’'Amboise, pour bailler le dict chappeau. 
Là fut ung docteur en théologie suivant la court, nommé 
Frère Anthoyne, de Furno, evesque de Marceille, de l’ordre 
des Jacoppins, lequel dist la messe en note chantée par les 
chantres de la chapelle du Roy, et après la messe dicte,celui 
de Furno fist ung sermon en latin, où le Roy estoit présent 
et toute la court, par lequel sermon, élucida et esclaicit (sic) 
la généalogie d’Amboise et de Prye dont ceulx des dictes 
maisons estoient entre eulx proches parents et alvez, et 
monstra comment plusieurs issus jadis des dictes maisons . 
d’Amboise et de Prye avoient lors faict grand secours et 
loyaulx services au Royaume de France, en déclarant aussi 
le souverain honneur apostolicque et de cardinalité rame- 
nant au propos les quatre vertus cardinales, c’est assavoir : 
Prudence, Magnanimité, Continence et Justice, en remontant 
comme tout honneur mondain et toute vye humaine tan- 
dant au bien souverain doivent estre régiz et gouvernez 


1. Chronique de Louis X11, par Jean d’Aucton, IV, 385, 
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selon la moralité de ces vertus, lesquelles sont de telle 
. cicace que tous ceulx qui d’elle sont armez ne peuvent 
estre de vices soubmarchez ne vaincus par fortune. Et ce 
faict, le dict maistre René de Prve receupt Nostre Seigneur 
très dévotement puys luy fut nus sur la teste le chappeau 
rouge par la main du dict maistre Georges cardinal d’Am- 
boise et légat de France. A chief de ces solennelles choses, 
le Rov avecque grande suyte de princes, de cardinaux, 
arcevesques et évesques et toute sa maison, s’en aila disner 
céans où le nouveau cardinal fist le banquet auquel chascun 
fut trecté a souhect et honnorablement servy. » Quelque 
temps après, Jules II changea son titre de Sainte-Sabine 
contre celui de Saint-Vital. 


Depuis la conquête du Milanais, Gênes était devenue 
possession française, mais Îles habitants s'étant révoltés 
contre le roi de France, celui-ci dut aller à la tête de 50.000 
hommes châtier les rebelles. Dans cette expédition, qui fut 
plutôt une promenade militaire, puisque Louis XII n'eut 
qu'à paraître pour rétablir l’ordre, René de Prie accompa- 
gna le roi!; il fut logé, ainsi que le cardinal d’Amboise, 
au monastère de Saint-Benoît « au pié de la montagne 
sur main destre où là avait beau logis et dévote église et 
grans jardins clous de bonnes murailles. » Lorsque le 
roi entra dans la ville soumise, il était immédiatement suivi 
de quatre cardinaux : de Prie, évêque de Baveux ; Georges 
d’Amboise, archevêque de Rouen; Louis d'Amboise, 
évêque d’Albt, et le cardinal de Final. Movennant une forte 
indemnité, Louis XII pardonna aux Génois et leur accorda 
des lettres de rémission promulguées le 11 mai 1507, lettres 
qui furent contresignées par les quatre cardinaux déjà 
cités. (Bibl. de l’Université de Gênes ms V. fol. 216). 


Gênes soumise, Louis XII se rendit à Milan où des fêtes 
supcrhes furent offertes en son honneur. Son chroniqueur 
Jean d’Aucton a conservé le souvenir d’une de ces fêtes où 
figurèrent les cardinaux de Prie et d’Amboise et où « le 


1. Chronique de Louis X11, par Jean d’Aucton, IV, p. 215-311-325-251, 
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spectacle fut superbe et la chère sans pareille ». Les mets 
étaient exquis servis dans des plats d’or et d'argent. 

En juin 1507, le Roi étant encore à Milan envoya René 
de Prie au-devant du cardinal Pallaviccini, venu le saluer, 
ct lui fit assister à l’entrevuc qu’il eut à cette époque avec 
le Roi d'Aragon. 

Le 20 mai 1508, l’évêque de Baveux signe une quittance 
de 20 livres à Jean Lallemant scellée d’un sceau rond de 
42mm, L’écu est écartelé au 1 et 4 trois tierce feuilles au 
2 et 3 un aigle éployé, couronné timbré du chapeau de 
cardinal, avec la mention en exergue : 


ÉPI BAIOCEM (Clair. Z 133, p. 1755). 


De 1509 à 1511, René de Prie résida de moins en moins 
dans son diocèse ; mais fut presque toujours en Italie. 
À cette époque, le Pape furieux de voir le roi rétablir la 
pragmatique sanction, souleva contre les Français toute 
l’Italie ct ne tarda pas à se mettre à sa tête. Il fit alors 
arrêter à Rome le cardinal de Clermont et défendit à René 
de Prie de sortir de la ville, le menaçant de le priver de ses 
bénéfices. Cette défense fut vaine, car malgré l’interdiction 
de Jules IT, le cardinal de Prie quitta Rome avec plusieurs 
autres cardinaux dévoués aux intérêts français, préférant 
mettre entre eux et le Pape la distance et se trouvant plus 
en sûreté hors des murs de la Ville Eternelle. Le sort du 
cardinal de Clermont, arrèté arbitrairement, pouvait en 
effet leur donner à réfléchir, ct ils n’étaient pas à l’abri de 
traitements plus durs encore. Aussi se retirèrent-ils à Gênes. 

Louis XII ne tarda pas à s’apercevoir des ennuis et des 
difficultés que le Pape pouvait lui créer. Il réunit à.Tours 
les principaux membres du clergé français, afin d’étudier 
les moyens d’y remédier. L'Assemblée, composée d’un très 
grand nombre de prélats estima que le Roi avait raison con- 
tre lé Pape et déclara qu’il pouvait l’attaquer pour se défen- 
dre. Cependant, on jugea préférable d’envoyer à Jules II 
des députés qui lui prêcheraient la paix et la concorde. 
S’1il ne voulait pas les écouter, on le sommerait de réunir un 
concile selon les décrets du Concile de Bâle. Naturellement, 
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le Pape refusa de se soumettre. Alors, le Roi de France et 
Empereur d'Autriche envoyèrent à Milan Bernard de 
Carvajal, François Borgia et Guillaume Briçonnet comme 
ambassadeurs chargés de demander aux cardinaux de Sainte- 
Croix, de Cosence et de Saint-Malo, s’ils consentiraient à 
réunir un Concile. Ceux-ci acceptèrent moyennant certaines 
conditions, le 16 mai 1511, et les trois cardinaux déjà cités 
proposèrent en leur nom et au nom de six autres dont 
René de Prie, de se réunir à Pise, le 5 septembre suivant. 
Ce qui fut décidé. 


Le Pape, pour répondre à cette provocation, interdit le 
Concile et en réunit un autre à Rome, le 1® avril 1512. 
Malgré des pourparlers et des menaces, le premier Concile se 
réunit à Pise le 1% novembre 1511. Composé de quatre 
cardinaux, les cardinaux de Sainte-Croix, Briconnet, de 
Prie, et le cardinal d’Amance d’Albret, cardinal diacre du 
titre de Saint-Séverin, et de nombreux prélats, docteurs en 
théologie, docteurs en droit et députés des Universités de 
France le Concile dut quitter Pise pour Milan, à cause des 
moqueries et des querelles dont les Pisans ne se privaient 
pas vis-à-vis de tous ses membres. L'empereur ayant aban- 
donné les Français, le Concile vint se terminer à Lyon sans 
obtenir de résultats définitifs. Dans le Concile, René de Prie 
prit, sans grand succès d’ailleurs, la défense du livre de 
Gerson contre le cardinal Cajetan. 


Le Concile de Latran se réunit sur ces entrefaites (10 mai 
1512), beaucoup plus nombreux et plus autorisé, condamna 
Je Concile de Pise ainsi que ceux qui le composaient, mit le 
royaume de France en interdit, cita le Roi et les prélats à 
comparaître devant lui dans les soixante jours. Jules II 
voulait même déposséder Louis XII de la couronne de 
France, et le remplacer par le roi d'Angleterre, il était prêt 
à publier ce décret, lorsqu'il fut enlevé par une fièvre lente, 
le 29 février 1513. 


Son successeur, Léon X, changea de politique et recher- 
cha l’amitié du roi de France, dans le cas où il aurait à 
lutter contre les Turcs dont les victoires menaçaient l’Italie. 
D'un autre côté, Louis XII, ne désirant qu’une chose, 


DE LA MAISON DE PRIE 47 


se réconcilier avec le Pape, renonça au Concile de Pise et 
adhéra à celui de Latran. Sur sa prière, les cardinaux qui 
avaient pris part au Concile de Pise furent pardonnés et 
rétablis dans leurs dignités. 

Après le Concile de Pise, la carrière diplomatique ducar- 
dinal de Prie fut à peu près terminée. 

En 1512, il fut, comme on l’a vu précédemment, nommé 
tuteur des enfants de son frère Gabriel et René de Prie, 
barons de Busancçais. | 

Nommé la même année abbé commendataire de l’abbaye 
de Lyre, au diocèse d’Evreux, il fit en cette qualité les pré- 
sentations suivantes !: « Celle de Michel Dolivet à la cure 
de Bois Panthon le 81 janvier 1512 ; celle de Pierre de Gouy, 
prêtre, à la cure des Bottereaux vacante par la mort de 
Révérendissime en Dieu Mgr Martin d’Orgis, évêque 
d’Hébron, dernier curé (25 août 1513) ; celle de frère Jean 
Darthoys, religieux de Saint-Benoit à la cure de Breteuil 
4 avril 1516. » 

Le 1*7 mai 1515, le cardinal de Prie permettait aux parois- 
siens de la Vieille-Lyre de construire un petit clocher sur 
leur église avec ordre de n’y mettre que les anciennes 
cloches. Mais au lieu de construire un petit clocher, on en 
. commença un grand. La permission fut retirée le 18 Juillet. 
Enfin, « le 22 mars 1518, l’abbé permettait de couvrir le 
clocher à condition de clore et d’étouper les fenêtres du côté 
du monastère ?. | 

Rentré en 1518 en possession de ses titres et dignités 
par le pardon de Léon X, il fut transféré le 18 août 1513, 
à l'évêché de Limoges, dont il prit possession le 26 septembre 
par la cession de Foucault de Bonnevalle. 

Le 9 janvier 1513, 1l célébra en grandes pompes à Saint- 
Denis les obsèques de la Reine Anne, décédée peu après 
la réconciliation du Pape et du Roi, réconciliation qu’elle 


A 


avait beaucoup désirée. En 1514, il renonça à son titre 


1. Hisloire de l’abbaye de Lyre, par l'abbé Guery, p. 209-210. 
2. Histoire de l’abbaye de Lyre, par l'abbé Guérv, p. 209 à 210. 
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d’archidiacre de Blois en l’église de Chartres, en faveur de 
Philippe de Montmorency 1. 

Le 15 avril 1515, René de Prie réunit à Bayeux un svnode 
où il publia certains règlements de discipline ecclésiastique. 
I1 mourut le 9 août 1516, suivant certains auteurs ?, où le 
5 septembre 1519, au monastère de Lyre, où il s'était retiré 
après s'être démis des évêchés de Bayeux et de Limoges. 
Il fut enterré selon son désir à l’abbaye de la Prée sur Arnon 
où il avait fait une grande partie de ses études et repose 
près des reliques de Sainte Fauste. On lit sur son tombeau 
cette épitaphe : : 


Hic jacet, heu Morlales, Eminentissimus el revercndissimus 
DD Renatus de Prie, filius Antonii baronis de Prie 

domini de Busancois et Magdalernæe d Amboise SRE 
Cardinalis Tilulo Sanclæ Sabinæ, episcopus Bajocensis 

et Lemovicensis, Abbas Sanclæ Mlariæ de Pralea ab humanis 
discedens animam Deo Optimo Maximo tradidit uumque 
cadaver jussit humiliter recondi juxta Sanctam Faustam 
obiit V Idus semptembris 1519. 


Branche de TOUCY 


IX. — Aymard de Prie ou Emar ou Marc, troisième fils 
d'Antoine de Prie et de Madeleine d’Amboise et frère du 
Cardinal de Prie est l’auteur de la branche de la famille 
de Prie qui a subsisté jusqu’au commencement du xIx® siècle. 
Il était seigneur de Montpoupon, Lezillé, La Motte, 
Thémillon, etc. Baron de Busançais en Berry et de Toucy. 
Il commença à servir en qualité d’homme d’armes dans 
le compagnie de Gilbert de Chabannes, seigneur de Curton, 
gouverneur du Limousin, qui fit montre de 90 lances à 


4, André du Chesne, tourangeau, géographe du Roi. JJist. généalogique 
de la Maison de Montmorency et de Laval (Paris WDCXYIIID). 


2. Gallia Christiana. Hersent. 
3. Moréri. 
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Mézières-sur-Meuse, le 10 mai 1474. Il reçut en juillet 1489, 
des lettres de rémission où il est qualifié chevalier et qui lui 
furent accordées par le roi. Louis d'Orléans, dont il était 
chambellan, lui remit les droits de rachat dus pour le trépas 
de Michel d’Etampes, seigneur de la Ferté-Imbault et de 
Valençay. Le 27 janvier 1494, Aymar de Prie fit montre 
de sa compagnie de 40 lances des ordonnances du Roi à 
Pois de Nadion en Italie et donna quittance à Jean le Gendre, 
trésorier des guerres, de 120 livres tournois pour son état 
de capitaine. Echanson de Charles VIII, 1l l’accompagna 
en Italie lorsque celui-ci partit à la conquête du royaume 
de Naples et ce prince lui accorda en mai 1497 à Amboise 
des « lettres royaux » pour son droit de haute et basse 
justice dans la seigneurie de Lezillé. 

Louis d'Orléans, en montant sur le trône à la mort de 
Charles VIII, sous le nom de Louis XII (1498), lui conserva 
la place de chambellan qu’il occupait avant et lui accorda, 
comme à son frère, toutes sortes de faveurs, grâce, sans 
doute, au crédit dont jouissait auprès de lui, le cousin 
d’Aymar de Prie, le cardinal d’Amboise. Il le fit capitaine 
de 50 lances, gouverneur de Pont-Saint-Esprit, grand- 
maître des Arbalétriers, baïlly du Cotentin en 1514. II lui 
confia en outre en Italie le commandement de la citadelle 
d'Alexandrie avec 80 hommes d’armes à pied ! et du châ- 
teau de Tortone avec 5 hommes d’armes à pied ?. 

Dans une quittance qu’il donna à Jean Rousselet, tré- 
sorier des guerres le 11 octobre 1500, il est qualifié seigneur 
de Montpoupon et capitaine de 50 lances des ordonnances 
du Roi. Cette quittance est scellée en cire rouge avec 
8 tierces feuilles et une bordure (Père Anselme). 

Il accompagna Louis XII, comme Charles VIII en Italie. 
Présent en 1501, à la prise de Capoue, il fut blessé en quit- 
tant Novarre et en approchant de Morterre. L'auteur de 
la Chronique de Louis XII, Jean d’Aucton, le raconte 
ainsi ? : « Les français qui ce journt s estoieaillez de Novarre 


1. Titres originaux Prie nos 7-11-13, ms. fr., 25783, n° 68. Bibl. Nat. 
2. Manuscrits français, 25784, n° 104. 
3. Chronique de Louis XII, par Jean d'’Aucton, I, 221. 
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« en approchant la vallée de Morterre sceurent par aventure 
« la mêlée et là le plus tost qu’ils peurent, se trouvèrent. 
«a À leur venue, fut déréchef, l’escarmouche recomencée, 
s d’ung côté et d’autre moult dure ; car les Allemans et 
a gens de cheval du Seigneur Ludovic! voyans leurs 
« ennemis de nombre ramforcez de vertueux courage firent 
« leurs escus, et si adroict se deffendirent pour autant 
« qu’ils étoient que nul d’eulx fasoit à reprendre, Messire 
« Aymar de Prie sceut bien à quoy s’en tenir car euydant 
« avceques eulx avoir meslée tant empesché entre eulx se 
« trouva que nonobstant que à toutes mains deffence luy 
« fut secourable, chargé fut de toutes parts et luy prompte- 
« ment rebouté avecque un coup de hacquebute que au 
« travers de la cuisse en emporta. » 

De Prie ne recevait pas toujours les subsides nécessaires 
pour payer ses cinquante hommes d’armes et Jean d’Aucton 
raconte l’aventure qui lui arriva en février 1508 et comment 
sa troupe fut prise ainsi que son lieutenant Saint-Bonnet, 
par les habitants de Castallanet. L'histoire est assez plai- 
sante pour mériter d’être racontée : « Dedans la ville de 
« Castallanet, dit le chroniqueur, estoient les 50 hommes 
« d’armes de Messire Aymar de Prie soubs la charge d’un 
« nommé Saint-Bonnet, lieutenant d’iceluy de Prie. Les- 
« quels gens d’armes avoient des villages de la pres ordonnez 
« pour les approvisionner et s’y prenoient en la ville ce qui 
« mestier leur faisait et tout entaille par deffaut d’argent ; 
« dont furent ainsi que par aucuns d’eulx, j’ai sceu, plus de 
« dix mois sans être payez, et ce par le deffault de ceux 
« qui leur argent avoyent et la charge pour le Roy de faire 
« le payement, ce qui du tout désuni et descourage les 
« gens d'armes et mutine le pays contre eulx et fait le peuple 
« rebeller, comme en advint au ditlieu de Castallanet, on 
« avoit lors quatre ou cinc des plus notables des habitants 
« de là, lesquels ne se peurent (contenter) de la manière de 
« vivre des François qui ne payerent qu’en promesse ou 
« en papier, ce que ne demandent ceulx de par delà. Que- 


1. Ludovic Sforza dit de More. 


PE DE LA MAISON DE PRIE SI 


« quessoit iceulx mal contantz s’en allèrent aux Espaignolz 
« et leur promyrent de les mettre dedans leur ville de 
« Castallanet et leur les françois qui dedans estoyent, 
« et que par une porte qui estoit droict à la venue de 
Tarente les feroyent entrer. Dont les François par quelque 
« voix en sceurent nouvelles ; ce qui les advisa de faire la 
« nuyct bon guect à la dite porte ce que firent et le jour se 
tindrent tous ensemble et tous jours armez et pour avoir 
« rainfort mandèrent au duc de Nemours leur dangereulx 
« affaire. Lequel, pour ce, ne fist autre chose, mais leur 
« manda que, sur leur vie, ne fissent bruyt ni chose dont la 
« ville eust cause de faire plaincte. Ainsi demeurèrent nos 
« pauvres gens d’armes, sans argent pour payer leur escot 
« sans secours pour obvier aux ennemys. Dont en advint 
« que le vingt et troisième jour de fuevrier ainsi qu’ils 
«“ estoyent au disner chascun à son logis. Les villains tous 
« armez avecques grand bruyt se misrent par grosses 
« bandes et tous à la foys donnèrent sur les logys des Fran- 
« çais et par force entrèrent sur eulx et les prinrent tous 
« puis les mirent entre les mains des Espaignolz, lesquels 
les emprisonnèrent estroictement sans plus les vouloir 
randre par quelque ranson. » (III, 36.) 


= 


= 


ES 


Leur captivité dura quatorze mois, durant lesquels ils 
eurent beaucoup à souffrir. Le même auteur raconte plus 
loin : « Après la trève acceptée par le capitaine Loys d’Ars, 
« Barthélemy d’Alvyane délivra les cinquante hommes 
« d’armes de Messire Aymar de Prie dont estoit Loys de 
a Sainct Bonnet et les mist hors de Tarante où ils estoient 
« prisonniers, puis s’en alla assiéger le Marquys de Belonte 
« À Conversane et sachant celuy Marquys les gens de 
« Messire Aymar de Prie estre hors de prison envoya prier 
« le dict de Sainct-Bonnet leur lieutenant que pour l’onneur 
« du Roy dont il estoit serviteur et luy pour soustenir sa 
« querelle... luy donna secours ce qu’il lui promist de faire 
« et premier transmist devant le capitaine Loys d’Ars.., 
« lequel lui envoya cent escuz dont il achapta pourpoints 
« et chausses à ses gens qui estoient nudz comme arabes, 
« car prisonniers avoient esté plus de 14 mois sans changer 
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«a d’abillements. Quequessoit au secours du Marquis de 
« Belonte s’en allèrent et furent de si près suivis des Espai- 
«a gnols qui là tenoient le siège que à l’entrée de la ville ung 
« d’eulx fut pris et les autres entrèrent dont Barthélemy 
« d’Alviane leur manda que très mal s’acquitoyent veu que 
« au moyen de la tresve les avoyt et que si la ville pouvoyt 
« prendre, que de les tuer de glayve ne leur ferait l'honneur, 
« ains honteusement les feroyt tous pendre aux crenaulx 
« de la ville, mais pour ce menace ne désembparerent la place 
« de trois jours durant lesquels la deffendirent à toutes 
« forces et ce faict, voyant que la ne pouvoient rien gaigner 
« et le capitaine Loys d’Ars s’en retourner, se mirent en 
« mer et s’en allèrent. » (III, 24). 

Le 3 décembre 1549, Avmar de Prie fit montre à Chau- 
mont en Bassigny. En 1518, il était au ravitaillement de 
Thérouenne. Des lettres du 10 janvier 1514, lc confirmèrent 
dans son office de conseiller et chambellan ordinaire du Roi. 

Après Louis XII, François It Jui continua sa confiance ; 
il l’envoya à la tête de 4.000 hommes retrouver les Gênois 
qui lui aidèrent à s’emparer d'Alexandrie, de Tortone et 
de toute la contrée qui est au-delà le Pô !. De Grenoble où 
il s'était arrêté en se rendant à Gênes, le roi l’envoya à Mar- 
seille où il prit la mer avec 300 hommes d’armes pour aller 
retrouver les Gênois (1515)2. En avril 1515, il prenait le 
titre de grand maître des Arbalétricrs ; en 1516, celui de 
« condestahle de la Portegeaire et de la Porte-Marie à 
Alexandrie » et de Scigneur de Prie et de Montpoupon, 
« baron de Toucv, conseiller et chambellan ordinaire du 
« Roi, grand maître des arbalétriers et capitaine de Pont- 
« Saint-Esprit dans ses quittances des années 1516-1517- 
1518. On trouve aussi diverses quittances de lui des 
26-27 janvier 1521, 22 septembre 1522, 28 juillet 1523. 
Certaines sont écartelées au 1 et 4 un aigle à deux têtes, 
au 2 et 3 trois tierces feuilles; sur d’autres sceaux l’aigle porte 
un petit écusson, les tierces feuilles sont entourées d’une 


1. Mezeray : Hisloire de France. 
2. Journal de Jean Baritlon, secrélaire du chancelier Duprat, 1, 67. 
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bordure ; d’autres enfin sont aux armes des de Prie sans 
écartelure mais avec une bordure (cabinet de M. de Clai- 
rambault). L’aigle à deux têtes dont Aymar et les autres 
de Prie accompagnaient leurs armes est l’écusson de la 
seigneurie de Busançais. 

Si Aymar de Prie accompagna François Ie en Italie et 
lui aida à conquérir le Milanais au début de son règne, 
le Journal d'un Bourgeois de Paris sous François Ie1 
nous apprend qu'il ne lui fut pas toujours d’une fidélité 
absolue, ayant été mêlé à la conjuration du duc de Bourbon 
car « ce même jour (16 septembre 1523), le Roy écrivait 
« de Lyon des lettres à l’hostel de ville de Paris parlant de 
« la conspiration faite par le seigneur de Bourbon, avec 
« l'Empereur, le Roi d’Angleterre, pour prendre le roi, 
« le mettre prisonnier, piller Lyon, Paris et âutres, faire 
« descendre les Anglais et les Bourguignons en France. 
« Alors, le roi fit prendre Messire Marc de Prie avec M. de 
« Saint-Vaillier et d’autres et les envoya au chasteau de 
« Loches. » De Loches, les prisonniers furent amenés à Paris, 
et mis à la Bastille où ils restèrent jusqu’en mai 1525. 
À cette époque, le Roi manda à la Régente de délivrer tous 
ceux qui étoient « prisonniers touchant le discord de 
« M. de Bourbon et le Roi et qui étaient les complices de 
« Messire de Bourbon, c’est à savoir : M. d’Escars, chevalier 
« qui était prisonnier chez de Joy, huissier à la Cour du 
« Parlement et Messire de Prie, aussi chevalier qui était 
« prisonnier en l’hostel de Nevers. Les dicts d’Escars et 
« de Prie élargis jusqu’à un an à leurs cautions pendant 
« lequel temps le peuple pourrait faire et ravoir le roi et 
« fut leur délivrance à la charge aussi de retourner prison- 
« niers après le dict an passé, s’il plaist au Roi et à Madame 
« la Régente. » , 

On ne sait pas la date exacte de sa mort, mais il ne vivait 
plus en 1527, car*à cette époque François de Blanchefort 
seigneur de Saint-Janvrin, était tuteur des enfants mineurs 
d’Aymar de Prie, son beau-père. 


1. Journal d’un Bourgeois de Paris sous François Ier, tome I, p. 154. 
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Aymar de Prie fut le dernier grand maître des arbalétriers : 
les charges de grand-maître de l'artillerie et de colonel 
général de l'infanterie avaient beaucoup diminué cet office 
qui fut un des plus importants de la couronne. Le cabinet 
des médailles possède une médaille représentant Aymar de 
Prie sous un costume très pacifique et qui ne rappelle en 
rien sa carrière militaire. « Il est coiffé d’un mortier ou 
bonnet en usage de son temps et revêtu d’une robe à 
fourrure. Dans le champ de la médaille, on lit la date de 
1485. La légende est en latin et tous les mots sauf le nom de 
Prie, sont écrits en abrégé. Voici cette légende : 


MAR. DE. PRYA. AR. CAP. CIT. PA. GY. EOS. 
PROHISP. RE. GRA. CREA. 


Nous traduisons ainsi : Aymar de Prie, capitaine des 
Arbalétriers, gouverneur de la Province Citerieure, créé Che- 
valier à la recommandation du Roi d’Espagne. Nous inter- 
prétons comme on le voit, les abréviations CIT PA par ces 
mots literiorum partium. Notre médaille enrichirait la bio- 
graphie du vaillant Aymar de Prie de deux faits ; à savoir 
qu’il fut gouverneur d’une importante province au royaume 
de Naples. celle qu’on appcile encore aujourd’hui la Prin- 
cipauté Citérieure et qu’il était assez avant dans les bonnes 
grâces du Roi d’Espagne, Ferdinand le Catholique, pour 
avoir été gratifié de l’ordre de Saint-Michel à sa recomman- 
dation !. Le revers de la médaille offre les armes et le cri 
de guerre ou la devise de la maison de Prie: Prie a chant 
d’oiseaulx. L’écusson est ecartelé : au 3 et 4 trois tierces 
jeuilles (de Prie), au 2 et 8 un aigle à deux têtes (seigneurie 
de Busançais). 

Aymar de Prie obtint pour lui et sa femme une bulle de 
Léon X, d’après laquelle il lui accorde pour lui et toute sa 
maison « la permission d’avoir un autel portatif, d’y faire 
célébrer l'office divin partout où il jugerait à propos, même 
dans les lieux non consacrés, lui accorde aux siens et aux 


1. Magasin pittoresque, t. XVIII, p. 351-352. 
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12 gentilshommes qu'il aura à sa suite de mêrie qu’à la 
dame Claude de la Baume sa femme et aux 12 nobles 
demoiselles qu’elle aura auprès d’elle pour soutenir le rang 
de sa qualité plusieurs indulgences, et le droit à ces dernières 
d'entrer dans quelque couvent de filles que ce puisse être 
accompagnée de trois ou quatre dames de ses amies et d’y 
prendre leur réfection corporelle et spirituelle, etc.1 » 
Cette bulle, conservée dans le Chartrier de M. de la Garan- 
derie, est ornée sur trois côtés d’enluminures bleues et 
rouges ; au coin à gauche est peinte une Picta, au centre 
une Sainte Véronique, montrant la Sainte Face, et au coin, 
à droite, saint Pierre et un autre saint, le tout relié par des 
arabesques. Sur le côté, à gauche, un écusson d’argent aux 
sept tourteaux de gueules. 
Aymar de Prie se maria deux fois ; en premières noces, 
il épousa en 1493, Claude de Choiseul dite de Traves, dame 
de Givry (d'azur à une croix d’or cantonnée de 18 billettes de 
même), fille de Liebaut de Choiseul et d’Isabelle de Chalon. 
En secondes noces, Aymar de Prie épousa Claude de la 
Baume (d’or à la vivre d'azur mise en bande), fille de nu 
de la Baume, comte de Montrevel. 
De son premier mariage, Aymar de Prie eut deux filles : 


1° Renée de Prie, fille d'honneur de Claude de France, 
fille de Louis XII, épouse par contrat de février 1509, 
François de Blanchefort, seigneur de Saint-Janvrin, fils de 
Jean de Blanchefort, scigneur de Saint-Clément, maire de 
Bordeaux. François de Blanchefort fut nommé tuteur des 
enfants mineurs du second mariage d’Aymar de Prie son 
beau-père, par arrêt du Parlement du 5 août 1527, obtint 
un autre arrêt en cette qualité contre Claude de Prie, sa 
belle-sœur, le 1% février 1580 et transigea au nom de sa : 
femme le 10 juin 1581, avec Jean le Cœur, seigneur de 
Mailly. Il plaidait encore en 1510, et était mort en 1542. 

2° Claude de Prie épouse en premières noces (28 août 


1. Hisloire généalogique et chronologique de la Maison de Prie. Manuscrit 
cor.servé chez M. le Commandeur Henri Le Court, manoir de Lierremont, 
près Trouville, fo 37 Ve. 
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1517), François de la Baume, seigneur de Mont-Saint- 
Sorlin et de Villesin, frère de Claudine de la Baume, qui 
avait épousé Aymar de Prie, son père. De ce mariage, 
Claude de Prie n’eut pas d’enfants. Elle épousa en secondes 
noces sans le consentement de ses parents, Claude de 
Sainte-Maure (d'argent à la fasce de gueules), chevalier de 
l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, fils d’Adrien de Sainte- 
Maure, chevalier, comte de Nesles et de Charlotte de 
Chalon. Il prenait la qualité de comte de Joigny, et tout en 
appartenant à l’ordre de Malte, se maria deux fois. L’état 
de ses filles fut contesté au Parlement, et elles transigèrent 
avec le marquis de Nesles leur cousin-germain, qui les 
reconnut pour légitimes et habiles à succéder à leurs père 
et mère. Enfermé par ordre du Roi au château de Dijon, 
le 2 février 1581, il v mourut le 9 décembre suivant. 


De Claudine de la Baume, Aymar de Prie eut aussi deux 
enfants : 


8° Edme de Prie seigneur de Montpoupon, qui suit ; 

49 Claude de Prie femme de Gaspard de Mailly, seigneur 
de Clinchamp en 1543, se remaria par contrat du 12 no- 
vembre 1546, à Claude de Gournay, seigneur de la Talange. 


X. — Edme de Prie, chevalier, seigneur de Montpoupon, 
de Lézillé, etc., chevalier de l’ordre du Roi, lieutenant 
général du Roi de France en Touraine, Blaisois et Vendo- 
mois. Après la mort de son père, il eut pour tuteurs François 
de Blanchefort seigneur de Saint-Janvrin son beau-frère 
et Philibert de Beaujeu, en 1527-1531-1539-1540, ainsi 
qu’en témoignent des arrêts du Parlement relatifs à des 
procès avec Claude de Prie, sa sœur, pour ses droits pater- 
nels et maternels. Edme de Prie fit hommage des seigneuries 
de Thémillon et de la Grange Fossegilet, située en la paroisse 
de Sogères (19 juin 1542), donna procuration le 26 juin 
1543 à Jacques Vaslin, seigneur de Bleré pour transiger 
tant en son nom qu’en celui de Renée de Prie, veuve de 
François de Blanchefort, et de Gilbert de Blanchefort son 


— 
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neveu, au sujet de la curatelle et administration des biens 
que François de Blanchefort avait eue de lui et de Claude 
de Prie, alors femme de Gaspard de Mailly, seigneur de 
Clinchamp, et au sujet de la vente et aliénation faite par 
le même François de Blanchefort de la terre et seigneurie 
de Busançais dont Edme et Claude de Prie avaient hérité 
* de leurs cousins Gabriel et René de Prie !. 

Edme de Prie était guidon de la Compagnie de 50 lances 
des ordonnances du Roi sous le comte de Montrevel, lors- 
qu’il donna le 17 mars 1544, quittance sur ses gages à Guy 
de la Maladière, trésorier des guerres ; elle est signée 
E. de Prie, et scellée d’un sceau en placard aux armes 
pleines de Prie. Il donna une autre quittance le 17 avril 
1547, en qualité de lieutenant de la même compagnie, à 
Nicolas de Troyes, trésorier des guerres. C’est un signet 
rond de 16 millimètres. L’écu porte trois tierces feuilles 
sans légende (quitt. de gages nist{Clair, z. 189, p. 7203). 
Après avoir rasé Térouanne, les Impériaux, sous les ordres 
de Philibert de Savoie, Prince de Piémont, firent le siège 
d'Hesdin (1553). La ville défendue par le duc de Bouillon, 
ne put résister aux troupes de Charles-Quint. Elle tomba au 
pouvoir de l’ennemi, et fut rasée entièrement. « Furent 
faits prisonniers avec le duc de Bouillon, le comte de Villars, 
Riou, gouverneur, Prie et autres. » Trois ans après, 
le 25 octobre 1556, Edme de Prie passait « une obligation 
de 3.500 écus d’or au soleil pour le paiement de sa rançon 
envers le trésorier et receveur général des finances du Roi 
d'Angleterre, en ses Pavs-Bas. » 

Ecuyer d’écurie du Roi en 1557 et 1559 et lieutenant de 
50 lances d’ordonnances de la compagnie du comte de 
Villars suivant des quittances du 7 novembre 1557 et des 
années 1559-1561-1564 (même seing et même sceau), il fit 
hommage le 26 novembre 1560 * de la terre et seigneurie 


4 1. Edme de Prie fut le dernier de la famille à posséder la seigneurie de 
Busançais, qui fut vendue en 1530 à Philippe Chabot. Edme de Prie ayant 
alors comme curateur Gilbert de Blanchefort. 


2. Histoire universelle, par Agrippa d’Aubigné, t. I, p. 47. 
3. Titres du château de Chastillon-sur-Loins, d’après le P. Anselme. 
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de Prie à Gaspard de Coligny, amiral de France, comparut 
par procureur, le'16 juin 1561, à l’Assemblée des nobles 
pour la rédaction des coutumes du comté et baillage 
d'Auxerre, avant rang après le duc de Nivernais et le comte 
de Saint-Fargeau, et fut retenu gentilhomme ordinaire de 
la Chambre du Roi par lettres données à Paris le 23 décem- 
bre 1562. 

En 1564, Edme de Prie, à cause de sa baronnie de Toucy, 
avait obtenu un arrêt pour ses prétentions sur les dimes 
de la paroisse de Villiers Saint Benoit au diocèse de Sens ; 
mais « noble homme Mr Hubert de Prie !, abbé commen- 
dataire de l’abbaye de Charon au diocèse de Saintes et curé 
de la paroisse de Villiers, demeurant à Saint-Janvrin en 
Berry, donna procuration Île 15 juillet 1564, pour mettre 
opposition à cet arrèt. 

Edme de Prie est qualifié chevalier de l’ordre du Roi 
‘dans un contrat de vente passé par sa femme à qui il avait 
donné procuration le 3 mars 1565 de la terre, justice et 
seigneurie de Thémillon pour 4.500 |. à Germaine de Pougues 
veuve de Guillaume Barault. On le trouve toujours depuis 
avec cette qualité et le collier de l’ordre autour de ses armes 
qu’il écartelait alors et depuis de celles de Busançais qui sont 
un aigle à deux têtes. Le Roi lui accorda le 10 avril 1568 
« des lettres de garde gardienne et protection pour lui, 
sa famille, ses droits, biens et possessions » dans lesquelles 
il est qualifié capitaine de 50 lances. 

Pourvu de la charge de gouverneur et lieutenant pour 
le roi de la ville d'Auxerre et le pays Auxerrois sous le duc 
d’Aumale, par lettres du 15 mai 1568, il fut reçu en la maison 
de ville le 29 suivant. Lieutenant général en Touraine en 
1570, suivant des lettres du 19 juin 1570, il donna quittance 
de 300 livres à Etienne Galmet, trésorier des guerres, le 
17 octobre 1572 pour son état de capitaine de 50 hommes 
d’armes des ordonnances du Roi. Il transigea le 17 mars: 
1578 avec les religieux de Sainte-Croix de Busançais ; 
dans cette transaction sont nommés : Gilbert de Blanche- 


1. Les Mémoires domestiques le disent bâtard (P. Anselme). 


DE LA MAISON DE PRIE 59 


fort, seigneur de Saint-Janvrin, son neveu ; Gabriel et René 
de Prie, chevaliers, barons de Busançais, ses cousins dont 
il était héritier principal ; Antoine de Prie, chevalier, sei- 
gneur de Busançais, son aïeul ; Jeanne de Salazard et 
Louis de Prie, son mari, fils aîné d’Antoine de Prie, René 
de Prie, cardinal, tuteur de Gabriel et de René ses neveux ; 
Priam de Prie, neveu du cardinal, Louis de Prie et Edmond, 
fils de Louis. Il fit une fondation de messes au chapitre de 
Toucy, le 26 novembre 1573 et mourut en 1576. 


Edme de Prie épousa Charlotte de Rochefort (d'azur 
chargé de billettes d’or, au chef d'argent chargé d’un lion pas- 
sant de gueules) fille de haut et puissant seigneur, Jean de 
Rochefort, chevalier, seigneur du dit lieu et d’Antoinette 
de Chateauneuf, par traité de mariage passé devant Jacques 
Jasu, procureur du roi en la ville de Tonnerre et garde des 
sceaux en la prévôté de Crusy-le-Chatel le 12 septembre 
1538, portant que la future aura 25 livres en mariage. L’official 
de Sens donna dispense le 19 décembre suivant à cause 
de la parenté pour la célébration du mariage (Antoinette 
de Chateauneuf descendait d'Isabeau de Prie, dame de 
Gargilesse !. De ce mariage naquirent plusieurs enfants : 


1. René de Prie, baron de Toucy, qu’on verra plus loin. 


2. Edme de Prie, seigneur de Montpoupon, servait en 
qualité d’archer de la compagnie ordinaire du comte de 
Villars en 1565 et 1566 et fut un des chambellans du duc 
d’Anjou, depuis Henri TITI. Il épousa Anne de Bérulle, dame 
de Nancray, fille de Galeas ou Gelay de Berulle (de gueules 
au chevron d’or accompagné de 3 molettes de même) et de 
Louise de Neufvis. En secondes noces Anne de Berulle, 
épousa François de Rochechouart, seigneur de Jars (fascé 
ondé d’urgent et de gueules de six pièces brisé d’une bordure 
d'azur chargée de 8 besants d’or). Edme de Prie eut une fille 
Antoinette qui épousa en présence de René de Prie, son oncle, 
par contrat du 15 juillet 1577, Jacques du Perreau (d’or 


1. Histoire généalogique et chronologique de la Maison de Prie (Manoir de 
Lærremont, communiqué par le Commandeur H. Le Court). 
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au cheveron d'azur accompagné de 8 roses de gueules), seigneur 
de Castillon les Orieux et de Villiers. Ils plaidaient en 1579- 
1581-1582, contre René de Prie leur oncle. Antoinette de 
Prie renonça à la communauté de biens avec son mari, en 
1582, était veuve en 1584, affermait la terre de Prie le 24 dé- 
cembre 1586. Elle épousa en secondes noces Paul de Cugnac, 
baron d’Imonville, qui reprit le procès contre René de Prie. 
Leur fils, Edme de Cugnac, poursuivait la même cause contre 
Aymar de Prie, fils de René, en 1618. 

8. Louis de Prie était mort en 1581. 

4. Renée de Prie épousa : 19 Charles de Varie, vicomte 
de Bridiers ; 2° Charles de Bellefontaine, seigneur du Cor- 
mier et de Puigiraut. Autorisée par lui, elle transigea avec 
son père Edme de Prie, le 20 octobre 1572. 

5. Françoise de Prie, mariée par contrat du 8 octobre 
1572, à Claude Brachet, seigneur de Palluau et de Villars, 
chevalier de l’ordre du Roi, lequel transigea avec René de 
Prie son beau-frère. Françoise de Prie fut présente au ma- 
riage de sa nièce Franeoise en 1590. 


æ 
* * 


XI. — René de Prie, baron de Toucy, seigneur de Mont- 


poupon, etc., était homme d’arnmies dans la compagnie du : 


comte de Villars et écuyer d’écurie du roi Charles IX en 
1566 ; 1] donna des quittances sur ses gages en qualité de 
lieutenant de la compagnie de 50 hommes d’armes de son 
père les 8 mars, 15 mai et 27 décembre 1569 (signet rond de 
18 millim., sans légende. Clair. 2. 189, p. 7204), elles sont 
signées À. de Prie et scellées de son sceau chargé de trois 
tierces feuilles. Il se qualifiait en 1577, chevalier de l’ordre 
du Roi et gentilhomme ordinaire de sa Chambre, et plaidait 
en 1579, comme nous l’avons vu précédemment contre 
Jacques du Perreau, mari de sa niêce Antoinette de Prie. 
Il rendit hommage le 22 novembre suivant à François de 
de Bourbon deses terres et fiefs de Thémillon et de Fossegilet. 
Le 9 mars 1582, le Roi lui accorda des lettres patentes pour 
rentrer en jouissance et possession du château, terre et 
seigneurie de Prie que Jacques du Perreau avait pris par 
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force et occupé par des arquebusiers et gens de guerre. Le 
22 juillet 1586, René de Prie donna aveu et dénombrement 
de ses terres à Jacques Amyot, grand aumônier de France. 
Le 7 mars 1589, le roi lui donna la garde des ville et château 
de Saint-Aignan ; il en prêta serment à Tours le 2 juin sui- 
vant. Le 24 janvier il obtint un arrêt du Conseil au sujet 
de ses differends avec Paul de Cugnac, second mari de sa 
nièce Antoinette, suivant une déposition des habitants de 
Toucy au sujet de cercueils qui avaient été dans la voûte 
sous la chapelle de Prie dans l’église Notre-Dame de cette 
‘ville. Il fut inhumé en cette voûte l’an 1605. Il avait reçu 
le 8 janvier.... hommage du fils de Jean Hodeneau 
(d'azur à un chevron d’or accompagné de 3 étoiles de même 
posées deux en chef et la troisième sous le chevron), et de 
Huguette de Courtignon (d’Hozier, Arm. génér., II, 539.) 

René de Prie épousa Jossine de Selles, fille unique et 
héritière d'Antoine de Selles, seigneur de Beuzeville et de 
Madeleine de Ravenel, suivant contrat du 19 novembre 
1559. Autorisée par son mari, Madame de Prie fit, le 26 fé- 
vrier 1581, donation des biens, immeubles qui lui apparte- 
naient dans le bailliage de Caux et de Rouen à René, Fran- 
çoise, Madeleine, Charlotte, Anne et Louise de Prie, ses 
enfants puinés mineurs. Elle fit une vente au nom de son 
mari le 11 janvier 1590 et un échange le 14 janvier 1591. 
De ce mariage, naquirent sept enfants : 


1° Aymar de Prie, IIe cu nom, marquis de Toucy, qu’on 
verra plus loin. 

20 René de Prie, seigneur de Beuzeville en 1590, chevalier 
de l'Ordre du Roi, vendit le fief de Bardeeu en 1600 et était 
mort en 1627. 

3° Françoise de Prie, mariée par contrat du 25 février 
1590 ! à Jacques d'Orléans, seigneur des Bastardes et de 
Balaine, capitaine et gouverneur des ville et'château de 
Romorantin. Jacques d'Orléans était mort le 6 juillet 1596, 


1. Cet acte est aussi cité avec la même date dans une sentence arbitrale 
du 28 mai 1625. Conservé en original dans le cabinet du juge d’armes(Arm. 
génér., d'Hozier, III, 832) 
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ainsi que le prouve une quittance datée de ce jour. Françoise 
de Prie reçut le 26 août 1611 aveu de Philippe de Menou, 
écuyer, seigneur de Mantelan pour les héritages que la 
demoiselle du Chevre, sa femme tenait d’elle à cause de la 
seigneurie de la Bastarde ; elle y est qualifiée de haute et 
puissante dame. Elle mourut avant le 28 mai 1625, laissant 
trois enfants 1. | 


49 Madeleine de Prie, mariée par traité du 19 avril 1596, 
reconnu le 18 août suivant à Jacques de Houeteville, sei- 
gneur de Maigremont, fils de Louis de Houeteville, gouver- 


neur de Louviers et de Marguerite d’Espinay, dame de 


Magnitot. 


5° Charlotte de Prie femme de François Allemand, sei- 
gneur de Guépéan et de Concressault, président au Grand 
Conseil , plaidait contre son cousin Edme de Cugnac, sui- 
vant une requête de 1628. Elle fit hommage le 1®T mai 1632 
de la terre de Pricelle et était veuve lorsqu'elle 12 une 
vente le 16 juillet 1638. 


6° Anne de Prie, seconde femme de Charles de Chenu, 
seigneur d’Autrui la Ville. | 


7 Louise de Prie vivant en 1581, mariée à Charles 
Aubert (d'argent à trois jasces de sable accompagnée de quatre 
roses de gueule posées 2, 1 et 1), seigneur d’Aubœuf et de 
Vertot, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi, 
marée le 21 février 1605. 


* 
* + 


XII. — Aymard de Prie, IIe du nom, marquis de Toucy, 
baron de Montpoupon, seigneur de Thémillon, chevalier 
de l’Ordre du Roi, fut présent au contrat de mariage de 
Madeleine de Prie, sa sœur en 1596, est qualifié Chevalier 
de l’Ordre du Roi, et capitaine de 50 hommes d’armes des 
ordonnances du Roi, dans un acte du 27 décembre 1618. 
I] fut un des députés de la noblesse du bailliage d'Auxerre 


1. Armorial général, d'Hozier, III, 832. 


em 
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aux Etats Généraux et plaidait en 1628 contre Edme de 
Cugnac, son cousin. Le 28 mai 1637, il reçut un aveu de 
* Joseph du Mottet, seigneur d’Artez, où il est qualifié 
capitaine de cet homme d’armes ; il est mentionné dans 
des arrêts de 1641-1612-1649. 


Aymard de Prie épousa Louise de Hautemer (d’or à 
8 fasces ondées d'azur), dame de Fervacques et de Plasnes, 
veuve de Jacques de Hellenvilliers, seigneur d’Aurilly. 
Elle était fille de ce fameux Guillaume de Hautemer qui 
laissa un souvenir si mauvais qu’en 1793, cent quatre- 
vingts ans après sa mort, pendant qu’on transportait à la 
fosse commune ses restes, retirés du tombeau où ils avaient 
été déposés dans la chapelle de dla Vierge à Lisieux, un 
homme lui trancha la tête d’un coup de bèche. Guillaume 
de Hautemer était comte de Grancey, baron de Mauny, 
seigneur de Fervacques, lieutenant général au gouverne- 
ment de Normandie. Il servit successivement Henri III, 
le duc d’Alençon qu’il accompagna dans son expédition 
aux Pays-Bas (1581-1583). On l’accuse même d’avoir été 
de ceux qui conseillèrent le pil'age d’Anvers, ce qui est 
bien dans son tempérament. Après la mort du duc d’Alençon, 
il s’attacha à Henri de Navarre qui, une fois monté sur le 
trône, récompensa sa fidélité. en le comblant de faveurs, 
le créa chevalier du Saint-Esprit en 1595, maréchal de 
France en 1597, lieutenant général de Normandie en 1605. 
Il mourut en 1613 à Rouen, n'ayant pas pu faire enregistrer 
les lettres patentes de 1611 qui créaient sa terre en duché 
pairie. | 

Louise de Hautemer apporta à Avmar de Prie la terre 
de Fervacques (près Bernay), qui devait aller après elle 
dans la famille de la Motte Houdancourt. De ce mariage 
naquirent quatre enfants : Henri, Louis, François et Aymar. 
Le premier et le dernier moururent jeuncs et ne laissèrent 
pas de postérité ; Henri qui avait été baptisé en l’église 
Saint-Pierre de Lisieux, mourut d’un accident de chasse. 
Aymar fut tué en 1621 au siège de Montauban. Le second 
fils d’Aymar de Prie, Louis de Prie, marquis de Toucy, 
baron de Montpoupon, seigneur de la Motte, épousa 
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Françoise de Saint-Gelais de Luzignan, fille d’Artus de 
Saint-Gelais seigneur de Lansac et de Françoise de Souvré. 
En 1642, elle était dame d’honneur de la Reine Régente. 
Elle mourut le 29 août 1673 au château de Montpoupon. 
Une épitaphe en marbre, placée dans le chœur de l’Eglise 
paroissiale de Ceré, concernant son cœur et ses entrailles, 
indique la date de sa mort. Les deux filles qui naquirent 
de ce mariage ont occupé une telle place dans les chroniques 
de l’époque qu’il est intéressant d’en parler un peu longue- 
ment. | | 

L’aînée Charlotte de Prie, fut mariée le 27 février 1689 
à Noël de Bullion, marquis de Gallardon, seigneur de Bon- 
nelles, commandeur et greffier des Ordres du Roi. Le 
8 août 1694, « haute et puissante dame Charlotte de Prye 
« veuve de haut et puissant Seigneur Messire Noël de 
« Bullion, chevalier seigneur de Gallardon, Bonnelles et 
« autres lieux, conseiller du Roy en ses conseils et d'honneur 
« en son Parlement, dame et patronne de Fervacques et 
« autres terres demeurant à son hostel, ruc Platrière, 
« paroisse Saint-Eustache, à Paris », nommait à la cure 
de Saint Martin de la Croupte appartenant au Seigneur 
de Fervacques, à cause de son fief du Poirier, Pierre Rioult, 
prêtre, pour remplacer Michel Lebreton, décédé! (de 
Bullion : Æcartelé au 1 et 4, au lion naissant d’or mouvant 
de trois fasces ondées d'argent en pointe (Bullion), au 2 et 8, 
d'argent à la bande de gueules accompagnée de 6 coquilles 
de même rangée en orle (Vincent). Elle mourut le 14 novem- 
bre 1700 à 78 ans. 


La seconde &ille de Charlotte de Prie fut Louise de Pnie, 
marquise de Toucy, qui épousa le 26 novembre 1650 à 
Saint-Bris-en-Auxerrois, Philippe de la Motte Houdancourt 
_ (Ecartelé au 1 et 4 d’aiur à la tour d'argent, au 2 et 8 d'argent 
au levrier rampant de gueules accompagné de trois tourteaux 
aussi de gueules 2 en chef 1 en pointe, le chef chargé d’un 
lambel de 5 pendants de gueules.) Louise de Prie occupa 


1. Abbé Picl, Insinuatlions Ecclésiastiques de l’ancien diocèse de Lisieux, 
t. I, reg. 11-127. 
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pendant longtemps la charge de gouvernante des Enfants 
de France. Nous trouvons dans les Insinuations Ecclésias- 
tiques de l’ Ancien diocèse de Lisieux, de l’abbé Piel, les ren- 
seignements suivants sur la maréchale de la Motte Hou- 
dancourt : « Le 5 mai 1700, très haute et puissante dame 
Louise de Prie, veuve de très haut et très puissant seigneur 
Philippe de la Motte Houdancourt, duc, pair et mareschal 
de France et elle gouvernante des Enfants de France, 
surintendante de leurs maisons, comtesse de Beaumont 
et autres lieux, ayant la collation de la cure de Prétreville 
vacante par le décès de Philippe Mailloc, dernier titulaire », 
nomme Etienne Le Bas, à la cure de Saint-Pierre de Pre- 
treville. « Fait et passé en l’appartement de ma ditte dame 
la mareschale de la Motte au château de Versailles!. » 
En 1701, Louise de Prie nommait curé de la Croupte messire 
Jean-Baptiste de Bonnechose : « Le 19 décembre 1701, 
nous duchesse de la Motte, mareschalle de France, gouver- 
nante des enffants de France, surintendante de leurs 
maisons, ayant droit de nommer alternativement à la cure 
de la Croupte, estant à prîit à mon tour, avons par ces 
prites onmmé et prîté au bénéfice de la Croupte pour en 
estre curé la personne de M€ Jean Baptiste de Bonne Chose, 
du diocèse de Lisieux, vacante, parce que M€ Pierre Rioult 
est curé d’une autre cure. Fait à Versailles et signé Louise 
de Prye, mareschalle de la Motte. » Madame de la Motte 
Houdancourt jouissait alternativement avec son neveu 
Charles Denis de Bullion, fils de Charlotte de Prie, du droit 
de nommer à la cure de la Croupte, ainsi qu’en témoigne 
l'acte suivant fait et passé « au chasteau de Versailles, 
le Roy y estant » en l’appartement de Madame de la 
Motte, le 12 janvier 1702, « très haute et puissante dame 
Madame Louise de Prye, veuve de très haut et très puissant 
seigneur Philippe de la Motte Houdancourt, vivant, duc, 
pair et maréchal de France, vice-roi de Catalogne, gouver- 
nante des enffants de France, surintendante de leurs 
maisons, comtesse de Beaumont-sur-Oise, marquise de 


1. Abbé Piel, t. I, reg. V-485. 
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Fossaire, Thoussy et autres lieux, ayant droit de patronnage 
et nomination à la cure de la Croupte, diocèse de Lisieux 
alternativement avec M. de Bullion » nomme au dit 
bénéfice la personne de Mre J. B. de Bonnechose:. » Elle 
mourut à Versailles le 6 janvier 1709, à l’âge de 85 ans et 
fut inhumée à Paris dans l’église des Feuillants, rue Saint- 
Honoré. Madame de la Motte Houdancourt laissa trois 
filles qui furent la duchesse d’Aumont (d’argent au chevron 
de gueules accompagné de sept merlettes de même, quatre en 
chef et trois en pointe) ; la duchesse de Ventadour (écartelé 
au 1% bandé d’or et de gueules de 6 pièces qui est Thoire- 
Villars, au 2 d’or à 8 chevrons de sable qui est Levis ; au 8 de 
gueules à trois étoiles d’or qui est Anduze; au 4 d'argent 
au lion de gueules qui est Layre. Sur le tout échiqueté d’or 
et de gueules qui est Ventadour) et la duchesse de la Ferté- 
Senneterre (d'azur à 5 fusées d'argent mises en fasce), qui 
hérita de la terre de Fervacques du chef de sa mère. 
Saint-Simon a tracé de Mme de la Motte Houdancourt le 
portrait suivant.: « La Maréchale de la Motte Houdancourt 
était cousine germaine du père de Madame de Louvois. 
Elle était belle ; c’était la meilleure femme du monde qui 
avait le plus de soin des enfants de France, qui les élevait 
avec le plus de dignité et de politesse, qui elle-même en 
avait le plus, avec une taille majestueuse et un usage 
imposant et qui avec tout cela n’eut jamais le sens commun 
et ne sut de sa vie ce qu’elle disait, mais la routine, le grand 
usage du monde la soutint ?. » 


* 
*X + 


XIII. — François de Prie, chevalier baron de Plasnes et 
de Themillon, troisième fils d’Aymar de Prie et de Louise 
de Hautemer, hérita de sa mère de la Baronnie de Plasnes, 
située en Normandie, aux environs de Pont-l'Evêque. 
Il épousa par contrat du 13 septembre 1626 Marie Brochard, 


1. Abbé Piel, t. I, reg. VI-339. 
2. Saint-Simon : Mémoires, t. VIL p. 33. Edition de Boislille. 
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fille de Pierre Brochard, seigneur de Marigny, conseiller 
du Roi en ses Conseils d'Etat et privé, Maître des requêtes 
ordinaire de son Hotel et de Suzanne Prat ou Rat. Il mourut 
le 28 août 1651, et fut enterré dans l’église paroïssiale de 
Beuzeville. De ce mariage naquirent 5 enfants : 


1° Aymar Antoine de Prie, seigneur et baron de Plasnes 
qui suit. | 

20 N. de Prie tué au siège de Sainte-Menehould, sans 
avoir été marié. 

89 Edme de Prie, mort sans alliance en 1694 ou 1695. 

4° Jean de Prie, seigneur de Hautemer, de Marigny et 
de Themillon, fut enterré à Saint-Pierre de Semantron, le 
18 janvier 1720. II avait épousé Anne-Marie Michau, dont 
il eut trois enfants : 


a) Edme de Prie, baptisé à Saint-Pierre de Semantron, 
le 4 septembre 1665, garde-marine, puis lieutenant et capi- 
taine dans le régiment de Grancey, tué à la bataille de 
Staffarde, le 28 août 1690. 

b) Melchior de Prie, né le 5 juin 1668, baptisé le 9 à Saint- 
Pierre de Semantron, servit dans les Cadets, mourut à 
Charlemont où il tut enterré. 

c) Charlotte-Louise de Prie, née le 7 Septembre et bap- 
tisée le 16, à Saint-Pierre de Semantron. 


5° Louise de Prie, fille d'honneur de Madame la Graude- 
Euchesse et de Mademoiselle de Montpensier, épousa 
François de Valboc, seigneur de Gonneville et de la Rivière 
en Normandie. 


* 
x * 


XIV. —- Aymar de Prie, seigneur .et baron de Plasnes, 
de Coquainvilliers, du Chesne, de Marigny, etc., dit le 
marquis de Prie!, maréchal des camps et armées du Roi, 
mort le 11 août 1714, et enterré dans le chœur de l’église 
paroissiale de Saint-Sulpice de Plasnes (diocèse de Lisieux). 


1. Dictionnaire de Moréri. 
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Le 26 octobre 1694, messire Aymard Antoine de Prye 
chevalier baron Haut Justicier de Plasnes et d’Echanfrey, 
seigneur et patron de Coquainvilliers, le Chêne Lessard et 
autres lieux nommé Pierre Mallet, prêtre de Saint-Germain 
de Lisieux à la cure de Saint-Sulpice de Plasnes (22 portion 
laissée vacante par la démission de Pierre Hamel (Abbé 
Piel, t. I, Reg. IT, 129). 


Le 6 mars 1710, Messire Marc Antoine de Prye, chevalier, 
seigneur et marquis de Prye, etc., seigneur et patron de la 
2° portion de la cure de Plasnes, nomme à ce bénéfice 
vacant par la mort de Me André Thuret, dernier titulaire 
la personne de Léonor Secard, prêtre, chapelain en la 
cathédrale (Abbé Piel, t. IX, Reg. IX, 212 bis). 

Aymar-Antoine épousa par traité du 5 mai 1667, reconnu 
le 2 juin suivant, Jacqueline de Serres, fille de Jean de 
Serres, seigneur de Coquainvilliers, du Chesne-Lessard et 
de Cécile de Ruault. Elle mourut en septembre 1732, et fut 
enterrée le 21 septembre 1732, dans le chœur de l’église de 
Coquainvilliers. Un inventaire de ses biens fut dressé le 
15 octobre 1732 et jours suivants à Courbépine et à Coquain- 
villiers (voir Pièces justificatives n° 1). 

Le 24 septembre 1720, Haute et puissante dame Jacque- 
line de Serres, veuve de haut et puissant Seigneur Messire 
Aymard Antoine de Prye, dame de Coquainvilliers, le Chesne 
Lessard et autres lieux nomme à la cure du Chesne, 
vacante par la mort de Pierre Maillet, dernier titulaire, 
la personne de Messire Jacques Buchard, prêtre, curé de 
Plasnes, 2€ portion. Un an après, Mre Jacques Buchard 
donne sa démission entre les mains de Messire Louis de 
Prye, fils de Jacqueline de Prye, que nous verrons plus 
loin. (Abbé Piel, t. II, Reg. XIII, 830). 


Le 12 janvier 1699, Monsieur et Madame de Prie vendaient 
une pièce de terre appelée la Cerizaye, située en la paroisse. 
de Norolle, bailliage d’Orbec, à M. le Chevallier, conseiller 
de Grande Chambre au Parlement de Normandiè. Un acte 
était passé devant MS Jean Conard et Robert Drieu, tabel- 
lions royaux aux sièges de Cambremer et Bonnebosc, 
vicomté d’Auge (voir Pièces justificatives n° 2). 
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Le 22 octobre 1708, M. et Mme de Prie certifiaient ainsi 
_ que Edme de Prie, leur frère et beau-frère, Louis et Marie- 
Thérèse de Prie leurs enfants et différents serviteurs que le 
fils aîné de Louise de Prie et d’Alexandre Le Jolis de Villiers 


est né à Coquainvilliers, le 1®7 décembre 1698. (Voir 
Pièces justificatives n° 8). 


À citer encore un arpentage de trois bois situés en la 
paroisse de Coquainvilliers, le 19 décembre 1674 et apparte- 
nant à Messire Antoine de Prye « Marquis de Prye ». 


Aymar Antoine de Prie et Jacqueline de Serres eurent 
huit enfants, qui furent : 


1° Léonor de Prie, mort sans alliance, près de Huningue 
en 1691, et enterré à Strasbourg. 


29 Louis de Prie, marquis de Plasnes, dit le marquis de 
Prie, qui suit. | 


8° Louis Jean de Prie, dit le Chevalier de Prie, baptisé 
le 8 octobre 1679 à Coquainvilliers à l’âge de quatre jours. 
Il mourut de la petite vérole étant capitaine, au camp près 
de Strasbourg, après avoir fait le 10 novembre 1704, son 
testament (Voir Pièces justificatives n° 4). Il fut enterré aux 
jésuites de cette ville en 1704. 


49 Robert Aymar de Prie, prieur de Saint Etienne de 
Peyrat, diocèse de Périgueux, abbé d’Airvault, diocèse de 
la Rochelle, avait été baptisé neuf jours après sa naissance, 
à Coquainvilliers, le 6 février 1681. — Le 17 décembre 1728, 
par devant Me Jacques Crochon, prêtre, notaire royal 
apostolique du diocèse de Lisieux, demeurant à Lisieux, 
paroisse Saint-Germain, Aymar Robert de Prie, clerc 
tonsuré du diocèse de Lisieux, bachelier en théologie de la 
faculté de Paris et nommé par le Roy à l’abbaye de Saint 
Pierre d’Airvaux, ordre de Saint-Augustin, diocèse de la 
Rochelle, demeurant à Courbépine, donne sa procuration 
pour consentir en cour de Rome la création de 822 et demi 
ducats d’or de pension annuelle sur les revenus de la ditte 
abbaye en faveur de son frère messire François Léonor 
de Prye, chevalier de N.-D. du Mont Carmel et de Saint 

7 
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Lazare 1. Le 4 octobre 1727, il donne, en qualité de prieur 
commendataire de Saint Etienne du Pairat, diocèse de 
Périgueux, procuration pour nommer en son nom aux 
bénéfices du prieuré du Payrat ?, et le 31 mai 1692, il avait 
déjà donné sa procuration en qualité de prieur de Saint 
Etienne du Pairat « pour requérir de M. l’Official de Péri- 
gueux la fulmination des provisions qu'il a obtenues en 
cour de Rome du dit prieuré et en prendre possession en 
son nom 3. L’abbé de Prie avait reçu la tonsure le 81 mai 
1692 ; il résida très peu dans son abbaye et dans son prieuré 
préférant rester le plus souvent au château de Courbépine 

où 1l se plaisait beaucoup dans la société de sa belle-sœur, 
la fameuse marquise de Prie. M. A. Gardin, dans sa bro- 
chure sur la Marquise de Prie, dame et châtelaine de Cour- 
bépine, raconte sur l’abbé de Prie, l’anecdote suivante : 
« Il était très grand amateur de melons. A cette époque, 
le fumier d'âne était très recherché pour la culture de ce 
fruit ; or, il apprend qu’un père Mercier, habitant le village 
du Mesnil, tout près de Courbépine, possédait quatre ânes ; 
il envoie un de ses domestiques demander pour lui le fumier 
de ses ânes : 

— C’est impossible, répond le bonhomme, dites à Monsieur 
l’abbé que chez moi tous les ânes sont curés. 

La réponse ayant été rapportée à l’abbé de Prie, qui se 
fâche : Oh ! morbleu ! c’est trop fort, chez moi, les ânes. 
sont tous curés, allez me chercher cet insolent. | 

Le père Mercier ayant été amené, explique ses paroles 
en disant : Je ne puis satisfaire vos bons désirs, mon bon 
Seigneur, hier j'ai curé tous mes ânes. 

— À la bonne heure ! reprend l’abbé en riant, va 
dîner à la cuisine. » 

5° Léonor François de Prie, seigneur de Themillon, dit 
le Chevalier de Prie, dont il sera question après son frère 
Louis. 


1. Abbé Piel, t. II, reg.. XIV-348. 
2. Abbé Piel, t. II, reg. XV-413. 
3. Abbé Piel, t. II, reg. X111-125. 
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6° Aymée Cécile de Prie, née à Coquainvilliers, le 15 août 
1668, religieuse bénédictine de l’abbaye de Saint Désir de 
Lisieux. | 


7° Louise de Prie, baptisée le 26 août 1670, mariée en 
1698, à François Alexandre Le Jolis de Bouillon, seigneur 
de Villiers, capitaine de dragons au régiment de Marsan, 
puis capitaine de cavalerie dans le régiment de Fourquevaux. 
Il fut tué à la bataille d’'Hœshetaedt le 18 août 1704, ainsi 
que le constate une attestation conservée dans le chartrier 
de M. de la Garanderie (voir pièce n° V). 


Le 2 mars 1693, ils signaient leur contrat de mariage 
par devant Mes Martin et Drieu (voir pièce n° VI) et le 
9 mars, ils obtenaient dispense pour la publication de 
leurs bans (Abbé Piel, tome I. Reg. I, p. 76). De ce mariage, 
naquirent plusieurs enfants. | 


8 Marie-Thérèse de Prie, baptisée le 18 novembre 1676. 


XV. — Louis de Prie, marquis de Plasnes, dit le marquis 
de Prie, seigneur baron haut Justicier de Plasnes et 
d’'Echanffrey, Courbépine, Coquainvilliers, etc., naquit le 
9 mars 1673 et fut baptisé le 2 avril suivant à Saint-Sulpice 
de Plasnes. Il commença ses services dans la première com- 
pagnie des mousquetaires du Roi, où il entra en 1693, fut 
fdit capitaine dans: le régiment de dragons de Marsan le 
16 mai 1694, servit aux sièges de Gironne et d’Ostalrie, de 
Valence en 1696 et d’Apt en 1697. Le 29 avril 1702 le roi lui 
accorda un brevet d’aide de camp de ses armées ; il en remplit 
les fonctions la même année, sous le duc de Bourgogne, 
à l’affaire de Nimègue et au siège de Brisach (1703). L'année 
suivante, 1l fut nommé aide de camp du duc de Bourgogne, 
puis maistre de camp réformé à la suite du régiment des 
dragons de la Reine. Fait prisonnier à la bataille d'Hochs- 
tedt, il fut conduit en Angleterre où il resta quatre ans. 
Un congé de la reine Anne lui permit de revenir en France 
en 1707, mais il ne fut échangé qu’en 1709, contre le comte 
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de Ribeira. Nommé colonel d’un régiment à son nom, puis 
brigadier des armées du Roi, il commandait en Flandre 
une brigade chargée d’observer l’ennemi à l’arrière-garde 
(1710). L'année suivante, il eut, sous les ordres du comte 
de Coigny, un cheval tué sous lui, à l’attaque d’un camp 
volant des ennemis qui furent battus sous Douai. Il acheva 
la campagne, sous les ordres du duc de Berwick, en Savoie, 
où il commandait un régiment de dragons. 


Le 8 mars 1712, il tint le roi Louis XV, alors duc d’AnjJou, 
sur les fonts baptismaux ; la marraine était la duchesse de 
la Ferté, sa cousine. Au commencement de la campagne de 
1713, il commandait quatre régiments de dragons, et il 
était. au siège de Fribourg à la tête d’une brigade de dragons. 
La lutte entre la France et la maison de Savoie touchait 
à sa fin et le traité d’Utrecht (11 avril 1713), qui donnait 
à Victor Amédée la dignité royale, rétablissait entre lui 
et Louis XV les relations diplomatiques. Le roi de France 
chargea le marquis de Prie, qui au dire de Saint-Simon, 
« avait de l’esprit et du savoir » de le représenter à la 
cour de Savoie. Louis de Prie quitta donc Paris le 12 mai 
1714, s’embarqua le 18 juin sur le Diamant et débarqua à 
Messine le 14 juillet, d’où 1l suivit Victor-Amédée en 
Piémont. 


Quelques mois avant de s’embarquer pour l'Italie, le 
marquis de Prie avait épousé la fille d’un riche financier, 
dont la fortune s’était faite dans la fourniture des vivres 
pour l’armée, Etienne Berthelot de Pleneuf, et d’une 
femme très lancée dans la coquetterie, Anne Rioult de 
Douilly de Cursay. 


La dispense des bans avait été accordée sur l’attestation 
du Sr Secard, prêtre, curé de Plasnes, le 18 décembre 1718, 
pour le inariage entre « haut et puissant Seigneur Mon- 
seigneur Louis de Prye, nommé ambassadeur du Roy auprès 
du Roy de Sicile, fils de haut et puissant Seigneur Mgr Aymar 
Antoine de Prie Ch® S*' baron haut justicier de Plasnes 
et d’Echanfray et de puissante dame Jacqueline de Serres, 
dame de Coquainvilliers, du Chesne, de Lessart, de la Lande 
Montfort et autres lieux, domiciliée au dit lieu de Plasnes 


" DE LA MAISON DE PRIE . 73 


d’une part et d'e Agnès Berthelot, fille de Mr Etienne de 
Berthelot, S£' de Pleneuf et autres lieux, conseiller du Roi 
en ses Conseils, directeur général de l’artillerie et de dame 
Agnès de Rioult d’Ouilly, domiciliée à Paris, paroisse 
Saint Eustache d’autre part. » Suit la dispense de l’interdit 
du temps d’Avent donnée à la condition qu’il ne sera fait 
« aucune nopce ny assemblée ». (Abbé Piel, Insinuations 
Ecclésiastiques, T. II, Reg. X, p. 576). | 

La Jeune marquise de Prie qui, selon Saint-Simon, 
« était extrêmement jolie et bien faite avec beaucoup d’es- 
prit et une lecture surprenante », réussit fort à Turin où 
elle était très entourée. Son mari l’envoya en France deman- 
der des crédits sans se soucier des dangers qui pouvaient 
se rencontrer sur son chemin ; elle fit sensation à la cour, 
se laissa aller au plaisir d’être admirée, et bientôt devint 
la maîtresse du duc de Bourbon. 


Je n’entreprendrai pas ici de décrire le rôle que joua la 
marquise de Prie, ni de raconter les luttes qu’elle dut sou- 
tenir pendant les quelques années qu’elle passa à la cour. 
Cela sortirait du cadre de cette étude et m’entrainerait 
beaucoup trop loin. On a beaucoup parlé d’elle, on en a dit 
beaucoup de mal et trop peu de bien. Sans doute, elle 
ignorait complètement toute morale, mais elle était très 
bonne : témoin les libéralités qu’elle fit aux pauvres de sa 
paroisse; très intelligente et très artiste : elle créa les con- 
certs populaires, protégea les arts. Enfin, elle mourut avec 
piété, après s’être confessée et avoir reçu les secours reli- 
gieux, ainsi que J’atteste son acte mortuaire, conservé 
aux archives de Courbépine :. Elle fut enterrée dans l’église 
de Courbépine, à l’entrée du chœur. Une pierre tombale, 
enlevée il y a une quinzaine d’années, recouvrait sa sépul- 
ture. Je ne retiendrai sur elle que ce jugement porté par 
un de ses contemporains qui me semble être l’opinion qu’on 
doit avoir sur cette femme dont la fin si terrible expie bien 
des erreurs et bien des fautes : « La de Prie valait mieux ; 


1. La Seigneurie de Courbépine et la Marquise de Prie, par P. E. Lambert. 
Rouen, Haulard, 1868. 
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malgré ses vices, elle en imposait à tous ; et chose bizarre, 
quoiqu'impure et maudite de tous, on l’aima jusqu’au 
bout. Elle avait le don de fasciner tous ceux qui l’appro- 
chaient !. » 

Voici le portrait qu’en traçait Duclos : « La Marquise 
de Prie avait plus que de la beauté, toute sa personne était 
séduisante. Avec autant de grâce dans l'esprit que dans la 
figure, elle cachait, sous un voile de naïveté, la fausseté 
la plus dangereuse. Sans la moindre idée de la vertu qui était 
à son égard un mot vide de sens, elle était simple dans le 
vice, violente sous un air de douceur et libertine par tem- 
pérament. » 


Louis de Prie n’avait guère de fortune. Il avait cherché 
dans le mariage le moyen de soutenir noblement un vieux 
nom et de pouvoir marcher de pair avec les alliances de sa 
famille. Mais sa femme dépensa beaucoup et son ambassade 
à Turin, si elle lui apporta beaucoup d’honneur, ne releva 
pas sa fortune. ; 

Rentré en France en 1719, le marquis de Prie fut compris 
dans le nombre des seigneurs attachés à l'éducation de 
Louis XV (état du 1 janvier 1719) et fut nommé le 1€r fé- 
vrier 1719 brigadier des armées du Roi. 

En 1722, eut lieu à Reims le sacre du Roi et le marquis 
de Prie, avec les marquis d’Alègre, d'Estaing et de Beau- 
veau, comme « Baron Otage de la Sainte Ampoule? ». 
Le 28 octobre 1722, 1l fut nommé gouverneur de Bourbon 
Lancy. 

Louis de Prie, le 18 mars 1715, avait acheté à Jean- 
Baptiste-Louis de Matignon, comte de Gacé, la seigneurie 
de Courbépine, située aux environs de Bernay. Le château 
beaucoup plus somptueux que celui de Plasnes, habité 
par la famille de Prie, avait été construit d’après M. Au- 
guste Le Prévost, par Léonor II de Matignon, évêque de 
Lisieux, de 1676 à 1714, et était entouré d’avenues, de 


1. Cité par M. A. Gardin, dans La Marquise de Prie dame et chdtelaine 
de Courbepine. 


2. Mémoires de Villars, t. IV, 226. 
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jardins, de bois et de plaines qui en faisaient un magnifique 
domaine que le roi, par lettres patentes de février 1724, 
érigea en marquisat en le réunissant à celui de Plasnes. 

Le marquis de Prie fut reçu chevalier des Ordres du Roi 
le 3 juin 1724 et nommé lieutenant général du Bas Langue- 
. doc en 1725. Pendant ce temps, Mme de Prie obtenait la 
place de dame du palais de la Reine en 1725. Mais ses 
ennemis n’allaient pas tarder à revenir au pouvoir, et le 
11 Juin 1726, ils réussissaient à la faire exiler dans sa terre 
de Courbépine, où elle mourut le 6 octobre 1727, du chagrin 
que lui causa sa disgrâce. (Voir Pièce n° VI). 

De ce mariage, naquirent deux enfants! : 


1° Marie-Victoire de Prie, née à Turin, le 29 novembre 
1717, baptisée le 17 mai 1718, elle eut pour parrain le roi 
de Sardaigne et pour marraine Madame Royale. Mariée le 
21 décembre 1782, au fils du maréchal de Tallard, le duc 
d’'Hostun (de gueules à la croix engrelée d’or), elle mourut 
en août 1738, des mauvais traitements que lui avait fait 
subir son mari, à la suite d’une lettre anonyme, où on lui 
dénonçait l’inclination de sa femme pour M. de Créquy, 
menin de M. le Dauphin. 

20 Louis de Prie, né à Paris, le 23 février 1720, fut baptisé 
aux Tuileries, le 3 juin 1720, et eut pour parrain et marraine 
Louis XV et Madame de Ventadour. Il mourut en 1780, 
trois ans après sa mère. 


Le marquis de Prie épousa en secondes noces le 9 juin 
1744, Anne Brandos, fille de Jean Brandos, marquis de 
Casteja, gouverneur de Toul et de Marie Midot, dont il 
n'eut pas d’enfants. 

Le caractère de M. de Prie n’est guère sympathique. 
Son ambassade à Turin se passa sans éclat et sans aucun 
fait remarquable. Lorsque sa femme fut devenue une 
favorite à la mode, il joua consciencieusement son rôle de 
mari complaisant, se livrant avec passion aux plaisirs de 
la chasse. Et quand vint pour lui le moment de mourir, 


1. Henri Thirion : Madurne de Prie, p. 328. 
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il reçut fort mal le curé de sa paroisse, lui disant : « Soyez 
le bienvenu dès lors que vous venez de la part du Roi, 
si vous étiez venu de la vôtre ou de celle de mes parents, 
je vous aurais fait Jeter par la fenêtre. » Puis 1l se tourna 
du côté de la muraille. Le curé se retira et M. de Prie mourut, 
peu après. Il mourut à Versailles, dans l’appartement 
qu’il avait conservé au château, en mai 1751 !. 

Nous relevons dans les Insinuations Ecclésiastiques de 
l’ancien diocèse de Lisieux, publiés par l’abbé Piel, les ren- 
seignements suivants concernant Louis de Prie : 

« Le 19 décembre 1716 « Mre Louis marquis de Prie, 
chevalier S# Baron de Plasnes, etc., patron de la paroisse 
et terre de Plasnes, nomme à la cure de Plasnes, 1*7e portion 
vacante par la mort de Mre Claude Regnault, dernier titu- 
laire décédé la personne de Mre Léonor Secard, prêtre, curé 
de la 2€ portion. Fait à Turin les jour et an que dessus. 
(T. II. Reg. XII, p. 124). Le 4 novembre 1717, 1l nomme 
Mre Nicolas de Bonnechose, prêtre du diocèse de Lisieux, 
pour la 2€ portion de l'Eglise de Plasnes, vacante par la 
démission de Mre Léonor Secard, dernier titulaire. Cette 
nomination est faite à Turin « au palais qu'habiteS. E. l’am- 
bassadeur de S. M. très Chrétienne, paroisse Saint Eusèbe. » 
Mre de Bonnechose n’accepta pas la cure et le 1er février 1718 
fut remplacé par Alexandre Siard qui remit son bénéfice 
le 18 juillet ; le 19 août 1718, Jacques Buchard fut nommé 
par M. de Pric. (Abbé Piel, T. IT, Reg. XII, p. 341). 

Après le décès de Léonor Secard qui laissa vacante la 
cure de Plasnes, Louis de Prie nomma Mre Mathieu Barrev 
de Montlort, prêtre du diocèse de Lisieux, licencié en Sor- 
bonne de la Maison ct Société navale de Navarre. » 
(Abbé Piel. T. IT, Reg. XIIE, p. 558). Mais les curés des deux 
portions de Plasnes ne vivaient pas toujours en bonne 
harmonie et les rivalités qui existaient entre eux, arrivèrent 
sans doute à un tel degré que le marquis de Price dut inter- 
céder auprès de l’Evêque de Lisieux pour réunir sous une 
scule tête les deux bénéfices. Le 25 mars 1722, Mgr Henri 


1. Journal historique de Charles Collet, de 1748 à 1772, t. I, p. 390. 
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Ignace de Brancas, évêque et comte de Lisieux, vu la requête 
à lui présentée par Mre Louis marquis de Prie, seigneur et 
patron de Plasnes, par laquelle il expose que pour le bien 
de la paroisse de Plasnes, « qui souffre de la désunion qui 
est souvent entre les curés à cause de leurs intérêts diffe- 
rents » il serait à propos d’éteindre le titre de la deuxième 
portion vacante par la démission de M'e Jacques Buschard 
et de le réunir au titre de la première portion possédée par 
Me Mathieu Barrcv de Montfort ; vu l’enquête de commodo 
et incommodo sur le dit objet ; vu l'intervention des 
SS Boitard et Lcvavasseur, prêtres, desservant et vicaire 
de Plasnes, certifiant qu'ils ont publié la dite requête au 
prône de la messe paroissialle trois dimanches de suite ; 
vu le consentement du sieur Barrey qui accepte les conditions 
fixées par le Seigneur évêque, celui-ci « a cause de la mésin- 
telligence qui se rencontre ordinairement entre deux curés 
servants sous le même toit, laquelle divise les peuples, 
que ceux-ci seraient mieux instruits, les sacrements mieux 
administrés, les malades et les pauvres mieux assistés, 
et en égard à la modicité du revenu des deux portions », 
réunit à perpétuité les deux dites portions en un seul et 
même titre de bénéfice en faveur du dit sieur Barrey de 
Montfort avec obligation pour lui et ses successeurs d’ac- 
quitter les charges des deux portions et d’entretenir à ses 
frais un vicaire « lequel ne pourra être chapelain de la 
Charité, mais sera obligé de tenir les petites écoles, instruire 
la jeunesse, faire le catéchisme les dimanches et fêtes et dire 
une première messe ». En outre le curé sera «tenu d’aider 
par luv-même autant qu’il le pourra ou tout au moins par 
son vicaire, à chanter gratuitement les Services de la 
Charité. » (Abbé Piel. T. II, Reg. XIV, 38). 

Le 1®7 août 1738, le marquis de Prie nomme Mre Mathieu 
_ Barrey, curé de Plasnes, à la cure de Courbépine, vacante 
par la mort de M° Mathieu Delaborne, dernier titulaire. 
(Abbé Piel. T. III, Reg. XVI, 548). Le 10 avril 1739, Mre 
Barrey de Montfort remet son bénéfice entre les mains de 
Mre Louis de Prie qui « logé en son appartement au château 
de Versailles » nomme à la dite cure Me Isaie Richot de 
Champré, prêtre, curé de Biéville. 
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. Le 7 juillet 1733, le marquis de Prie faisait un accommo- 
dement avec ses frères et sœurs et ses neveux Le Jolis 
de Villiers, fils de sa sœur Louise de Prie, concernant la 
succession de leur mère et grand-mère Jacqueline de Serres. 
(Abbé Piel, T. III, Reg. XVII, 71), et treize jours plus tard, 
le 20 juillet, il laissait à son frère François-Léonor Comte 
de Prie l’usufruit de sa terre de Coquainvilliers. (Voir 
Pièces justificatives n® VIII et 1X). 


*k 
k * 


XVI. — François Léonor, dit le Comte de Prie, chevalier, 
marquis de Plasnes et de Courbépine, après son frère 
Louis, seigneur haut justicier de la Chaussée en Normandie 
et de Thesmillon en Bourgogne, seigneur et patron de 
Coquainvilliers du Chesne et de Lessard, capitaine de cava- 
lerie au régiment de Ruffec, reçu en 1728 chevalier de Justice 
des ordres royaux, militaires et hospitaliers de N. D. du 
Mont Carmel et Saint Lazard de Jérusalem, épousa 
die Marie Madeleine Geneviève Coquet de Tolleville (d’azur 
à 10 rocs d’échiquier d’or posés 4, 8, 2 et 1) (27 septembre 
1731) et mourut à 90 ans le 11 novembre 1772 (voir Pièces 
justificatires 10). 

Le 7 juillet 1733, le comte de Prie intervient dans l’ac- 
<ommodement conclu entre ses frères et sœurs et ses neveux 
Le Jolis de Villiers (voir pièce justificative n° 8) et le 
20 juillet son frère Louis, lui cède l’usufruit de la terre de 
Coquainvilliers (voir Pièces justificatives w 9). Le 8 mars 
1739, 1] nomme à la cure du Chesne vacante par la mort de 
Me Charles Buchard, prêtre, dernier titulaire, la personne 
de Mre Guillaume Gosset, prêtre du diocèse de Lisieux 
(Abbé Piel, T. III, Reg. XVI-58). Le 19 mai 1744, François 
Léonor de Prie achète à Messire Jacques Desperiers escuier, 
seigneur haut justicier de Saint Marc, de Fresne, Conseiller 
du Roi, lieutenant général civil et criminel au bailliage 
d’Orbeec, le fief de Lysambarderie, situé en la paroisse de 
Coquainvilliers (Voir Pièces justificatives n° 10) et le 6 avril 
1746, 1l recevait de Mre Jacques Desperiers et de plusieurs 
autres, aveu du tennement nommé le tennement Cambremer, 
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dépendant du fief de Lysambarderie, et situé dans la paroisse 
de Coquainvilliers (Voir Pièces justificatives n° 12). 

Le 2 août 1747, il obtenait un « debitis » ordonnant de 
lui faire payer toutes dettes de quelque nature qui lui 
seraient dues. (Voir Pièces justificatives n° 18.) Le 1°7 décem- 
bre 1751, il nommait à la cure de Notre-Dame de Lessard 
Louis Le Villain, vicaire de Coquainvilliers, à la place de 
Mre Pierre Quetier, dernier titulaire décédé. La nomination 
fut faite à Lisieux, paroisse Saint Germain, « en la maison 
et demeure dud. M de Prye. » 

Mme de Prie déposa le 5 août 1774 son testament à l’étude 
de Me J. P. Vanin, notaire à Pont l’Evêque, bailliage d’Auge 
et mourut en 1774. 

De son mariage François Léonor de Prie eut deux enfants : 


19 Louis IT marquis de Prie, qui suit. 

2° Marie-Thérèse épouse de M'e Pierre Jean-Marie Le 
Jeune, baron de Créquy (de gueules au créquier d'argent et 
sur la première feuille du créquier à droite, un petit écusson 
aussi d'argent à deux fasces de sable). Capitaine au régiment 
de Vivarais Infanterie, chevalier de Saint-Louis, dela paroisse 
de Hullé, diocèse d’Angers, fils de François le Jeune, 
marquis de Crequy, baron de Saint-Germain, Raie, Craon, 
seigneur de Daumeray, de la Roche Jacquelin, Le Plessis, 
Aubigné et autres lieux, colonel d'artillerie, Chevalier de 
Saint-Louis et de haute et puissante dame Lancelote 
Philbert Renée Richer de Villeneuve. Dispense de bans 
leur fut accordée le 25 juillet 1778. (Abbé Piel. T. V. Reg. 
XXXIV, p. 113). 


Le 22 mars 1779, Mme de Créquy, épouse civilement 
séparée du baron de Créquy, par suite d’arrangements avec 
son frère, nomme à la cure de Lessard, vacante par la mort 
de Mre Louis Le Villain, Louis André Lorieult, prêtre du 
diocèse de Lisieux. Cet acte est fait à Lisieux en la maison 
de Mme de Créquy, rue du Bouteiller. (Abbé Piel. T. V. 
Reg. XXXVI, p. 806). Le 28 décembre 1779, agissant 
comme curatrice de son frère interdit, elle nommait à la 
cure de Saint-Martin de Courbépine vacante par la mort 
de ME Isaie Puchot de Champré, dernier titulaire, la per- 
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sonne de Mre Louis André Lorieult, curé de Lessard. Le mar- 
quis de Prie s’était réservé la première nomination à ce 
bénéfice, lors de la vente qu'il fit au sieur Duclos Lange 
de ses terres ficfs et seigneuries de Courbépine et de Moulin 
Chapelle selon le contrat passé devant les notaires de Bernay 
en 1777. (Abbé Piel. T. V. Reg. XXX VII, p. 88). Le mar- 
quis de Prie ayant été interdit, Mme de Créquy fut nommée 
curatrice de ses biens. 


k 
k 


XVII. — Louis IIIe du nom, chevalier, dit le comte 
puis le marquis de Prie, marquis de Plasnes et de Courbépine, 
seigneur de Moulin-Chapelle en Normandie, de Thesmillon 
en Bourgogne, né le 25 février 1734, mousquetaire dans la 
première compagnie de la garde du Roi, gouverneur depuis 
le 8 octobre 1752, des ville et château de Bourbon Lancy, 
_ commandeur et grand croix des ordres de feu l’Électeur de 
Cologne, est le dernier du nom et l’héritier de son oncle, 
le marquis de Prie. | 

Il épousa en premières noces Louise-Camille-Victoire 
de Villette, née le 20 mai 1740, fille de Pierre Charles de 
Villette, écuver, marquis du Plessis Villette, seigneur et 
patron d’Avenay, du Portail, etc. conseiller du Roi en ses 
conseils, commandeur de Saint-Louis par brevet du 13 jan- 
vier 1752 (d'aiur à 6 tours d'argent posées 3, 2 et 1), et de 
Thérèse-Charlotte Cordier de Launav. Les dispenses de 
bans furent du 18 novembre 1754 et le mariage fut célébré 
le 24 du même mois. A cette époque, Louis de Prie demeurait 
à Versailles en sa qualité de mousquetaire, et ses parents 
habitaient Lisieux, paroisse Saint-Germain, tandis que 
M. et Mme de Villette demeuraient à Paris, paroisse Saint- 
Roch et leur fille au monastère des religicusess de la Ville- 
l’'Evêque, paroisse de la Madeleine. (Abbé Piel. T. IV, 
Reg. XXIV, p. 373). : 

De cette union naquit une fille, le 29 juin 1757, Anne- 
Thérèse-Charlotte de Prie, qui mourut à Paris, au couvent 
des Bénédictines de Notre-Dame de Grâce de Ville- 
L’Evêque. Sa mère était décédée le 18 décembre 1758 et 
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fut inhumée au cimetière de la Madeleine, ainsi qu’en 
témoigne une plaque de cuivre, haute de 0,15 large de 0,11, 
conservée au Musée de Cluny (non comprise au catalogue), 
et signalée par M. F. de Guilhermy, dans les Inscriptions 
de France. 


VILLETTE EPOUSE DE Mr 
LOUIS DE PRIE COMTE DE PRIE 
COLONEL AUX GRENADIERS DE 
FRANCE GOUVERNEUR DE 


BOURBON LANCY DECEDEE 

LE MARDY 19 7° 1758 E 

EN LA PAROISSE DE LA MADELEINE 
DE LA VILLE LEVESQUE 


REQUIESCAT IN PACE. 


Le 19 mai 1759, son oncle, l’abbé de Prie, étant mort, 
Louis de Prie nomma comme prieur de l’Hermitage de 
Plasnes, M'e Léonor Viel, prêtre, vicaire de Courbépine. 
(Abbé Piel, T. IV. Reg. XXVII, p. III). A cette époque, 
il habitait à Paris, paroisse Saint-Roch et était de passage 
à Courbépine. 

En 1771, Louis de Prie se remariait et épousait Madeleine- 
Antoinette-Julie de Mauville et Ward, veuve de Guillaume 
Shirley, gouverneur général de l’Ile de Bahana en Amérique, 
colonel d’un régiment à son nom, et lieutenant général 
des armées d’Angleterre. A l’occasion de ce mariage des 
fêtes splendides furent données à Courbépine ; la nouvelle 
marquise fut 'conduite à l’église par de nombreux vassaux, 
habitants de Plasnes et de Courbépine ; le soir, de grandes 
réJouissances eurent lieu qui se prolongèrent très tard dans 
la nuit. Cette fête fut troublée par un incident qui donna 
lieu à une enquête judiciaire. Des individus s’étant glissés 
parmi les gens qui fêtaient les noces du marquis de Prie, 
avaient tué un des sangliers que celui-ci conservait dans les 
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fossés du château et blessé un autre. Louis de Prie porta 
plainte et de nombreux témoins furent entendus. Je ne sais 
si l'enquête donna des résultats. 

La vie que menait la famille de Prie était très onéreuse, 
et le marquis de Prie déjà très endetté, se vit l’objet de pour- 
suites de la part de ses créanciers. Il prit alors le parti dese 
réfugier avec sa femme en Angleterre, ce qui donna lieu à 
l’apposition des scellés sur ses effets, titres et papiers. 
Pour rentrer en France, M. et Mme de Prie abandonnèrent 
leurs biens à leurs créanciers (27 août 1772). Mais dès leur 
retour, ils attaquèrent de nullité cet acte et furent repoussés 
par arrêt du 29 octobre 1778. 

Le 3 juin 1761, le marquis de Prie avait donné à Philippe 
Duclos-Lange !, une procuration pour- vendre tout ou partie 
de ses biens par traités généraux ou particuliers. Celui-ci 
se fit nommer fondé de pouvoir des créanciers du marquis 
de Prie et en 1777, vendit les biens de celui-ci par adjudi- 
cation devant les notaires de Bernay. Homme d’affaires peu 
scrupuleux, Duclos-Lange fut acquéreur des biens de son 
client. Il acheta les seigneuries de Plasnes et de Courbépine 
pour 500.000 I. Cette malhonnéteté ne lui réussit pas, car 
en mars 1782, 1l fut déclaré en faillite et en 1786, ses immeu- 
bles furent saisis par sa femme et lui-même accusé d’abus 
de confiance et de malversations dans les affaires du mar- 
quis de Prie, fut enfermé au Châtelet où il mourut de misère. 
Les autres terres furent aussi vendues. Après la ruine de 
Duclos-Lange, Plasne fut adjugée en 1792 pour 370.000 
livres, Moulin-Chapelle pour 489.000 livres, etc. 

La marquise de Prie mourut le 6 septembre 1774, à Paris, 
en son hôtel, paroisse Sainte-Eustache (Cet hôtel était situé 


1. Jacques-Gedeon-Charles-François- Philippe du Closlange, né à Argen- 
tan, le 24 avril 1723. Entra dans la carrière financière et se livra à des spécu- 
lations hasardeuses. Il acheta des inimeubles à Paris, des domaines en pro- 
vince qui portèrent son actif à plusieurs millions. Directeur des domaines 
du Roi en 1760, il acheta du marquis de Prie en 1777, les seigneuries de 
Plasnes et de Courbépine. Des papiers que possède mon père, M. de la 
Garanderie, il résulte que du Closlange se livra vis-à-vis du marquis de Prie 
à des opérations malhonnêétes, et poussa peu à peu celui-ci à la ruine. Il 
acheta les biens de son client, mais cette acquisition ne lui réussit pas et 
en 1782, il était déclaré en faillite, ses biens furent vendus à la suite d’un long 
procès et il mourut au Châtelet en pleine déconfiture, le 7 juillet 1787. 
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sur l’emplacement des marches qui conduisent de la rue 
Baillif à la rue de Valois). Elle fut enterrée dans le chœur 
de l’église de Courbépine, le 14 du même mois. Quant à 
son mari, interdit par sentence du bailliage de Pont-l’Evêque 
du 26 avril 1779, il eut pour curatrice la baronne de Créquy 
sa sœur. Il mourut à Huillé, chez les Lejeune de Créquy, 
au commencement du xix® siècle (1812). Le marquis de 
Prie, d’après tous ses démêlés avec Duclos-Lange, nous 
apparaît comme un homme très faible, destiné à être la 
dupe et le jouet de tous les exploiteurs qui en voulaient à 
son immense fortune. (Voir Pièces qjustificatires n° XIV). 


Le château d’Estimauville fut acheté en 1792, par M. de 
Fontenay, pour le prix de 262.000 livres. Il avait épousé 
en 1789, Thérèse de Cabarrus, âgée de 14 ans. Quelques 
années plus tard, Mme de Fontenay devait divorcer pour 
épouser Tallien, sur qui elle exerça une grande influence. 
Mne Tallien était aussi bonne que jolie et usa de son pouvoir 
près de son mari pour empêcher la mort de beaucoup de 
gens. Divorcée avec Tallien, elle épousa en troisièmes noces. 
le Prince de Caraman. 


La terre de Coquainvilliers retourna à la baronne de 
Créquy, sœur du marquis de Price. Elle était venue dans la 
famille de Prie par le mariage de Aymar Antoine de Prie et 
de Jacqueline de Serres. La famille de Serres la tenait par 
une alliance avec les de Boucquetot (de gueules à 2 fasces 
d’or au franc quartier d’hermine). François de Rabodanges, 
tuteur des mineurs de Jacques de Boucquetot, l’avait achetée 
le 3 février 1582, à « Madame Catherine de Lorraine, 
duchesse de Montpensier et d’Estampes, comtesse de Senlis, 
Compiègne et épouse de très hault et très puissant prince 
Mgr Loys de Bourbon, duc de Montpensier, Pair de France, 
Comte de Mortaing et Vicomte hérédital d’Auge. » 
Laquelle agissait au nom de son mari qui tenait cette terre 
par confiscation à la suite de la condamnation à mort de 
Jacques de Boucquetot (1572). Cette cession était faite pour 
une somme de 4.666 écus 213, payable 2.000 écus le jour 
de l’acte, 666 écus 2/3 à la Saint-Michel suivant (1582), 
1.000 écus à Noël (1582) et à la Saint-Jean-Baptiste (1588). 
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En outre, il y avait une rente de 5 écus 10 sols à payer au 
Receveur du Domaine de la Vicomté d’Auge et différentes 
charges. 

Dans l’église de Coquainvilliers, la cloche portait cette 
inscription ! : « J’ay été bénite par M. Léonor Dumesnil 
ptre dest de ce lieu et nommée Louise par Louis de Prie, 
fils de haut et puissant Louis de Prie, M de Plasnes et de 
Courbépine, S#" de Coquainvilliers, CT des Ordres du Roy, 
L't génerl. du Languedoc et par noble dame Françoise 
Dosmont, Femme de Pre Chéron, écuyer des fiefs Bretagne, 
de la ditte paroisse, Mtres Claude et Nicolas. Les Dubois 
m'ont faite en l’an 1726. » 


1725 


P. DUPONT 


« Le manoir de Coquainvilliers que l’on nomme le manoir 
de Prie, écrit M. de Caumont ? en 1862, se composait de 
bâtiments épars dans une enceinte formée par la rivière 
de Touque et par des fossés. Il est maintenant dans un 
état de ruine très avancé. Deux époques se partagent les 
constructions existantes : le xvi® siècle et le règne de 
Louis XV. De la première époque date la construction 
principale avec ses encorbellements à moulure prismatique ; 
encore s’est-on efforcé sous le règne de Louis XV de faire 
disparaître ce caractère trop gothique par des badigeons 
imitant la brique. A l’intérieur, on a rétréci les vastes che- 
minées primitives, on a abaissé leurs manteaux de pierre 
pour les envelopper dans des panneaux de chêne. Une seule 
a conservé son caractère. Des portes intérieures en sapin, 
un vieux bahut de chêne sculpté dans le goût de la Renais- 
sance, dont les panneaux déjoints sont éparpillés sous les 
combles, voilà tout ce qui reste de la première période. 


1. M. de Caumont. Sfatislique monumentale du Calvados (1862). 
2. M. de Caumont. Sf{atistique monumentale du Calvados (1862). 


# 
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Le surplus a été refait sous Louis XV ; mais ce qui mérite 


seul l'attention, ce sont des fragments de carreaux en 
faïence dont était formé le pavage!. » 


B. DE LA GARANDERIE. 


APPENDICE 


PIÈCE n° 1. — Extrait de l’Inventaire dressé à la mort de 
Madame de Prie, née de Serres (octobre 1732). 


« L’an mil sept cent trente deux le mercredy, huit heures du 
matin, quinze jour d’octobre au château de Courbépine furent 
présents haut et puissant seigneur Louis de Prie, chevalier des 
Ordres du Roi, Lieutenant général de la Province de Languedoc, 
Gouverneur de Bourbon Lancy, Marquis de Plasnes, seigneur de. 
Courbépine, etc., demeurant à Paris en son hôtel, paroisse St-Eusta- 
che ; haut et puissant seigneur Aimard de Prie, abbé commandataire 
des abbayes de Prairac et d’Ervaux tant en son nom que comme 
fondé de procuration de haut et puissant Sëf François Léonor 
de Prie, S&r de Themillon en Bourgogne passée devant Bertrand 
et Tremeau, notaires du duché et pairie de Nivernois, résident 
a Lingy (Luzy ?) le premier de ce mois. François Alexandre 
Le Jollis, écuyer, S8 de Villiers tant en son nom que comme 
porteur de procuration d’Allexandre Léonor Le Jollis ecuier che- 
Valier de Villiers, L' de dragons son frère passée devant les 
nottaires royaux de Saint-Lo le neuf de ce mois. Jacques Edme 
Le Jollis ecuier sieur de Mailly, L' de cavalerie, Louis Aimard 
Le Jollis ecuier, sieur de Saïinct Clair. Lesdits seigneurs Le Jollis 
représentans feu haute et puissante dame Louise de Prie fille de 
feu h' et puissant S8r Aimar Antoine Deprie, Seigneur de Plasne 
Echanfrey et autres lieux et de h'e et puissante dame Jacqueline 
de Serre et Mile Marie Thérèse de Prie fille puisnée de la dite dame 


1. Mon père posséde à la Goupillière, commune de Saint-Romphaire, 
un bahut de la Aenalssance dans lequel il y a un tiroir à secret qui conte- 
nait des lettres et différents papiers du dernier marquis de Prie. Il n’y aurait 
rien d'étonnant à ce que ce meuble qui vient dans ma famille par les de 
Villiers et les de Prie soitcelui dont parlaitM. de Caumont. Mon père possède 
aussi venant de la famille de Prie, un grand tableau représentant le marquis 
de Prie, le mari d’Agnès Berthelot de Pleneuf. 


8 


2 
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Mise de Prie, lesquels pour prendre connaissance des forces et de- 


. la succession de la ditte dame marquise décédée le vingt et un de 


septembre dernier ont... » 

Ses objets de toutes sortes, argent, or, tapisseries, linge, etc., 
trouvés à Courbépine, furent estimés à une valeur de 70971 8 sols, 

Le 23 octobre 1732, Marie-Thérèse de Prie et Edme Le Jollis 
ecuier Sr de Mailly reçurent pouvoir des autres héritiers pour faire 
l'inventaire et l’estimation des meubles qui se trouvaient à 
Coquainvilliers. Ils choisirent à cet effet Jacques Lefebvre, maître 
tapissier, demeurant à Lisieux. Les objets furent estimés à 
1851 ! 11 sols. La valeur totale des meubles effets et argent mon- 
nayé fut estimée à 16552 1. 3 sols. Les charges étaient de 
2662 1]. 2 sols. Louis de Prie recueillit toute la succession et dut : 
acquitter les charges et payer à M' de Villiers 2315 ! a valloir et 
en attendant la liquidation du mariage qui leur est deu à la repré- 
sentation de la dame leur mère : et que finalement le dit Sër de 
Prie tiendra compte aux dits Seigneurs et demoiselles de Prie 
ses puisnés de chacun 2893 ! 15 5 8 4. Le Mis de Prie conservait 
par préciput le fief, terre et seigneurie de Coquainvilliers qui lui 
a été donné par avancement de succession et abandonnaïit le reste 


à ses frères et sœur, lesquels se reserveront à prendre préciput 


ou à partager ainsi qu’ils aviseront pour procéder ensuite à la 
succession de la dame de Villiers en faisant tenir compte de ce que: 
la dite dame de Villiers a trop reçu sur la succession paternelle. 
Signé : Le M DE PRIE, l’abbé DE PRIE, Marie Thérèse DE PRIE. 

Suit quittance des sommes reçues donnée par les Le Jollis. 
de Villiers. | | 
| (Chartrier de M. de la Garanderie). 


Pièce N° II. — Vente d’une pièce de terre située à Norolle et 
appelée la Cerizaye, par M. et Mme de Prie à M. le Chevallier, 
conseiller de Grande Chambre au Parlement de Normandie. — 
Acte passé le lundi 12 janvier 1699 avant midi au ch de Coquain- 
Villiers, devant Jean Conard et Robert Drieu, tabellions royaux 
au siège de Cambremer et Bonnebosc, V'e d’Auge. « Messire: 
Emare Anthoyne de Prye chevallier, S8r et haut justicier de: 
Plasne et d’Etchamfrey et à cause de noble dame Jacqueline de 
Serres son épouse deument authorizée à faire et passer ce qui 
ensuit demeurants ordinairement en leur terre et chasteau du dit 
Coquainvilliers lesquels volontairement et sans aucune contraincte- 
pour eux, leurs hoirs ou ayant cause onts par le présent vendu 
sollidairement à Monsieur Guillaume le Chevallier Cer du Roy 
en ses Conseils et son avocat général au Parlement de Norman- 
die, demeurant à Rouen, paroisse S! Laurent, a le présent et 
acceptant pour lui les siens ou ayant cause » une pièce de terre 
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en herbage située en la paroisse de Norolle, baillage d’Orbec 
nommée la Cerizaye d’une contenance de 5 vergées environ 
affermée pour 50 livres par an. Laquelle pièce de terre est exempte 
de toute servitudes et releve pour 3 vergées de la seigneurie de 
Coquainvilliers et les 2 autres vergées de celle de Fauguernon. 
« Icelle pièce bornée des deux côtés et d’un bout deux rivières qui 
coulent le long d’icelle et d’autre bout le dit sieur acquéreur à cause 
d’héritages acquis par la dame sa mère au décret des héritages 
de la prairye Pique. La presente vente ainsy faite par le prix et 
somme de OC I. Signés CoNarD et DRIEU avec paraphe. » 
Copie collationnée par le Sr Robert Parnuit marchand a Rouen 
y demeurant rue et paroisse Saint Eloy. 5 Decembre 1748. 


(Chartrier de. M. de la Garanderie). 


PIÈCE N° III. — Attestation de naïissance du fils aîné de Louise 
de Prie et d’Alexandre Le Jolis de Villiers. 


« Nous soussignez Messire Emar Anthoine de Prye, chevaillier, 
S&r Baron haut justicier de Plasne et d’Eschamfrey, noble dame 
Jacqueline de Siere espouse du dit S8 de Prye, ayeul et ayeulle 
maternels du fils ainé d'Alexandre Le Jolly, Chevallier, Se de 
Villiers et de dame Louise de Prye son espouse, Messire Edme de 
Prye, chevallier, grand oncle maternel du dit fils ainé du dit 
Sieur de Villers, Messire Louis de Prye chevallier, fils aisné du dit 
Seigneur de Prye, frère de la ditte dame de Villers et oncle maternel 
du dit fils aisney du sieur de Villers, damoiselle Marie-Thérèse 
de Prye, fille du dit Se de Prie sœur de la ditte dame de Villets, 
tante maternelle du dit fils aisné d’icelluy sieur de Villers. Suzanne 
Lebarbier damoiselle suivante de la ditte dame de Prye, Michel 
Grantie cuisinier dans la maison du dit seigneur de Prye, décla- 
rons avoir connoissance certaine que le fils aisné du dit Alexandre 
Le Jolly Escuyer S£r de Villers (Villiers) et de dame Louise de Prye 
est né en la paroisse de Coquainvillers, diocèse de Lisieux, le pre- 
mier jour de décembre mil six cents quatre vingt treize suivant 
le registre de M. et Mme de Villers, père et mère, et fut ondoye 
deux ou trois jours après par maistre Jean Baptiste Gosset, curé 
de la dite paroisse de Coquainvillers sur la permission que luy 
en donna M£8r l’Evesque de Lisieux qui fut mesme prolongée 
quelques temps. après ; attestons en outre que la sage femme 
qui a assisté à l’acouchement de la dite dame de Villers du dit fils 
aisné du sieur de Villers et la nourrisse qui a noury le dit fils sont 
decedez. En foy de quoy nous avons signé le présent pour valloir 
en deffault de l’Enregistrement qui n’en a point esté fait sur Île 
registre des baptêmes de la ditte paroisse. Le présent faitdouble 
pour valloir et servir qu’il appartiendra ce jourd’huy jour d.…. 
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mil sept cens huit. » (suivent les signatures des personnes men- 
tionnées ci-dessus) « Suit la certification des signatures ci- 
dessus par Claude Renault, curé de la 1° portion de la paroisse . 
de Plasnes et André Huret, curé de la seconde portion... et celles 
de Claude Renault et de André Huret ainsi que des autres signa- 
tures ci-dessus apposées par Jacques Lefebvre, licentié-es-lois, 
Vicomte faillival de la haute justice de Plasnes et scelle à Plasnes 
du scel de la haute justice de Plasnes. 
Signé : LENAIN. » 


(Chartrier de M. de la Garanderie). 


PIÈcE N° IV. — Testament de Louis Jean de Prie, Chevallier 
fils d’Emar Antoine de Prie et de Jacqueline de Serres décédé au 
camp près de Strasbourg. 


« Estant fort incommodé je judge à propos de faire une dona- 
tion à Madame de Villier ma sheur pour cheze enfants et que que 
vie les ustansile is : qu’il ma etté ad juger par une ordre de Mr le 
Count de Boove avec les resciements bons de la dit Companie 
jusg. à la mort je les donne à ma sheur de Villier et anviron quent 
livre poure le decount de campaige je luis done les tout, je luis 
dois anviron 500 ! d’inventere de meuble de defeunct son mary. 
Je dois à Mr de Mannac 24 pistoles vallant 200 quarante ! du 
Voter part 200 1. Je dois à mon vallet Collin 60 ! je lui don de 
plus 50 !. Je a deus ostre vallet 20 ! à chacune, je dois à Mr de 
Meslon 30 ! je dois à Dillour Gosset 40 !, au sieur Jarbonne 12 1 
à Made d’Ogevil 20 sols à la fortuness 12 sols fait a reste à ma 
presence. » 

Frère André O’KELLY, aumônier du Reg‘ d’Hodincourt 
le 10 9bre 1704. 


Le Chevallier DE PRIE. 


(Chartrier de M. de la Garanderie.) 


PIÈCE N° V. — Attestation constatant que Francois Alexandre 
de Villiers (epoux de Louise de Prie fut tué à la bataille d’'Hochs- 
taedt (13 août 1704). 


« Nous Major commandant le Regiment de cavalerie de 
« Fourquevaux certifions que le sieur de Villiers capitaine au 
« dit Regiment a esté perdu ou tué à la dernière bataille .d’Hostedt 
« donnée le 13 août 1704 et qu’il ne s’est point trouvé dans la 
« liste des blessés ni des prisonniers et qu’il y a toutes les appa- 
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« rances qu’il a esté tué. Fait au camp d’Haguenau, ce 


« 4e gbre 1704. 
« VIGOUROUX. » 


(Chartrier de M. de la Garanderie). 


Pièce N° VI. — Contrat de mariage de Messire François Alexan- 
dre Le Jolis Chevalier Seigneur de Villiers, Nantoue, Bouillon et 
autres terres et seigneuries, capitaine de dragons dans le Regiment 
de Morsan fils de Messire Jean Le Jolis Chevalier Seigr de Bouillon 
et de noble dame Suzanne Decajeul ses père et mère demeurant 
à Villiers d’une part et demoiselle Louise de Prye fille de noble 
Seig' Messire Aymar Antoine de Prie, Chevalier Seigr haut Justicier 
de Plasnes et d’Eschamfrey et de noble dame Jacqueline de 
Serres, dame de Coquainvilliers Le Chesne Lessard et autres. 
Ce contrat a été passé le 2 mars 1693 en la présence de Paul de 
Pierres, ecuyer Seigneur de Thuillon et de Jean-Baptiste Patey 
avocat par devant François Martin et Robert Drieu, tabel ions 
royaux en la vicomté d’Auge pour le siège de Bonnebosc, Ser- 
genterie de Pont l’Evêque, et ont signé * DE VILLIERS LE JoLis, 
Antoine AYMAR DE PRYE, Louise DE PRIE, P. DE PIERRES et 
PATEY, J. DE SERRES. 

(Chartrier de M. de la Garanderie). 


Pièce N° VII — Acte d’inhumation d’Agnès Berthelot de 
Pleneuf, Marquise de Prie : 


« L'an 1727, le huitième jour d'octobre a été inhumé dans le 
chœur de lEglise de Courbépine par M. de Bellemare, curé de 
Berthonville et doyen de Bernay, noble dame Agnès de Berthelot 
ci-devant dame du Palais, épouse de haut et puissant seigenur 
Messire Louis Marquis de Prie chevallier des ordres du Roy, 
ancien ambassadeur près du Roi de Sardaigne, seigneur et patron 
de Courbespine, de Plasnes et autres lieux. La dite dame morte 
du jour d’hier après avoir reçu avec piété les saints sacrements 
de l'Eglise. Presents etc. 

Suivent sept signatures : Me Jean DE LA NoE, Curé de N. D. de 
la Couture de Bernay, maistre L. DE BELLEMARE, curé de Ber- 
thouville, etc. 


(Extrait des Registres de la paroisse de Courbépine publié par 
M. Thirion, dans Madame de Prie, 1698-1727, p. 133. (Plon- 
Nourrit, éditeur). 
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Pièce N° VIII. — Accommodement entre le Mi de Prie et ses 
frères et sœurs portant par le même moyen la situation de la for- 
tune due à M. de Villiers. | 


Ce jourd’huy 7 de juillet 1733, entre haut et puissant S8r Mre 
Louis Marquis de Prie, Chevalier des Ordres du Roy, L' G:! de la 
province de Languedoc, Gouverneur de Bourbon Lancy, Mi de : 
Planes, S8r de Courbépine, Echanfrey et Coquainvilliers d’une 
part, hauts et puissants Seigneurs Mr Aïiniard de Prie, Abbé 
commandataire des abbayes royales Dervaux et du Pairat et 
Francois Comte de Prie, chevallier S8' de Thémillon en Bourgogne 
et diie Marie Thérèse de Prie reservée à partage sur la succession 
de feue haute et puissante dame Jacqueline de Serres, mère des 
dits Seigneurs et demoiselle de Prie d'une seconde part et Messires 
l'rancois Alexandre Le Jolis, Ece, S8r de Villiers, Capitaine de 
dragons dans le Régiment Darmenonville Jacques Edme Le Jolis 
Ectr Sieur de Mailly, Lieutenant de cavalerie, Louis Aimard Le 
Jolis, Ecer Sieur de Saint Clair et Alexandre Léonord Le Jolis 
tant en son nom que comme porteur de procuration du S£8r de 
Villiers ainé passée devant Boullot notaire à Saint-Lô ce huit du 
mois de juin dernier, tous héritiers de feue haute et puissante 
dame Louise de Prie leur mère, autre sœur des dits Seigneurs de 
Prie d’une troisième part. Il a esté arresté ce qui suit pour régler 
ce que chacun des seigneurs et damoiselles susnommés peuvent 
prétendre à la succession immobilière de la dame de Serres recon- 
naissant ci-devant avoir réglé de la succession mobilière scavoir 
que la légitime de la dame mère des Seigneurs de Villiers s’estante 
trouvée morte, déduction faite de la somme de quatorze cents 
livres qui ont été payées à Messire François Alexandre Le Jolis 
Chevalier Së&r de Villiers dt à la dite dame Louise de Prie son 
épouse pour la dite dame de Serres plus qu’ils ne pouvaient pré- 
tendre de la succession paternelle la somme de seize mil six cents 
livres suivant l’arbitration que Messire Formentin et de Martim- 
bos conseillers du Parlement de Rouen ont bien voulu prendre la 
peine de faire de la ditte légitime apres amples instructions des 
forces et charges de la succession cy-après déclarée, M. le Mi de 
Prie ainé, ayant choisi par préciput suivant la déclaration qu’il en 
a passé par exploit du treize de ce mois le fief, terre et seigneurie 
de Coquainvilliers en circonstances et dépendances avec tous les 
honneurs, dignités et prérogatives y attachées vallant de revenu 
trois mille six cents livres demeure chargé de faire et continuer 
les rentes suivantes de la nature qu’elles peuvent estre, scavoir 
65 livres à l’abbaye du Bec, de 15 au domaine d’Auge de 25 livres 
de dixmes insolides et payer en outre ou faire l'interet de la somme 
d’onze mille quatre cent vingt huit livres aux seigneurs de Villiers, 
à valoir sur les 16.600 livres qui leur restent dues et que les S&' et 
d'e de Prie puisainés pour les fiefs terres et seigneuries du Chesne 
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Lassart et la Lande Monfort à eux abandonnés par le S8 Marquis 
avec cent onze livres de rente tant foncières qu’hypotecques dues 
par divers particuliers, le tout valant 3388 livres de revenu 
demeurants chargés des autres rentes cy-après, aussy de la nature 
qu’elles sont scavoir : 60 livres à l’abbaye du Becq, de 12livres aux 
dames de Chaise Dieu de 25 de rente viagère à Ma demoiselle 
de Martainville, de 40 livres de rente aussi viagère à la demoiselle 
Danot, de 211 livres 2 sols 4 deniers en deux parties au sieur 
des Varvieux et de payer enfin ou faire l'intérêt aux. Seigneurs 
de Villiers de la somme de 5.172 livres pour le restant de la légitime 
sauf néantmoins à la demoiselle de Prie à ne pas contribuer à la 
légitime pour la part qu’elle prendra à la succession lorsqu’elle 
partagera avec les Seigneurs de Prie puisnés comme n’y estant 
pas sujette, laquelle part consistera en un lot sur le nombre de six 
qui seront présentés par la demoiselle aux Seigneurs puisnés 
lesquels en choisiront quatre de leur chef et un autre au droit de 
la dame de Villiers. Fait quadruple et loriginal du présent signé 
de Mrs de Formentin et de Martimbos et reste aux mains de 
Monsieur le Marquis de Prie ce jour et an. Signé aussi le M. DE PRIE, 
l'abbé DE PRIE, C. DE PRIE, Marie Thérèse DE PRIE, LE JoLLis 
DE MaAILLY,. LE JoLis Chevalier DE VILLIERS. 


Le Marquis DE PRIE. 
(Chartrier de M. de la Garanderie),. 


Pièce N° IX. — 20 juillet 1733. — Cession Usufruitière de la 
terre de Coquainvilliers par M. le Marquis de Prie à M. le Comte 
de Prie son père. | 


Par devant Robert Pierre Seurent et Louis Gilles Froudière, 
notaire à Bernay et depend. Vicomté de Montreuil soussignez 
comme ainsi soit que par le traitté de mariage de haut et puissant 
Seigneur François Léonord, Comte de Prie, Sër de Thémillon en 
Bourgogne avec haute et puissante dame Marie Madeleine Gene- 
vieuve Coquet de Tolleville du 16 juillet 1730 et au reconnu devant 
les tabellions royaux de Pont L’Evesque le 27 d’aoust suivant 
hault et puissant Seigneur Louis, Marquis de Prie, Chevalier des 
Ordres du Roy, Lieutenant général de la province de Languedoc, 
gouverneur de Bourbon Lancy, Marquis de Planes, Sér de Cour- 
bépine et de Coquainvilliers avoit donné, cédé et abandonné en 
faveur du dit mariage par donation entre vifs la propriété du fief, 
terre et seigneurie de Coquainvilliers en toutes circonstances et 
dépendances ou la somme de cent mille livres au choix du dit, 
Seigneur Comte sestant seullement le dit Seigneur Marquis retenu 
sa vie durante l’usufruit de la ditte terre et seigneurie ou des 
dits cent mille livres et que le dit Seigneur Marquis désire aujour- 
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d'hui donner des nouvelles marques de son amittié pour le dit 
Seigneur son frère, il a par ces considérations reconnu et reconnoist 
par ces présentes avoir cédé et abandonné l’usufruit de la ditte 
terre et seigneurie de Coquainvilliers non seulement de ce jour a 
l'avenir mais mesme dès le premier janvier dernier en tous fruits, 
revenus, honneurs et prérogatives atribués sans en rien excepter 
ny retenir au dit Seigneur Comte de Prye. A la charge par luy de 
faire et payer du dit jour premier de janvier dernier les rentes 
suivantes de la nature qu’elles sont, scavoir soixante et cinq livres 
à l’abbaye de Bec, quinze Jivres au domaine d’Auge et vingt-cinq 
livres pour sommes insolites dont le dit fief et terre demeure 
chargez par la transaction ci-devant faittes entre les dits Seigneurs 
de Prye et autres intéressés à la succession de haute et puissante 
dame Jacqueline de Serres, leur mère, à la charge aussy de bien 
et dument acquitter le dit Seigneur Marquis des arrérages qui 
pourront eschoir pendant sa vie de la partie de trois cents livres de 
rente viagère qu’il s’est obligé payer aux mains de demoiselle 
Marie Thérèse de Prye leur sœur en faveur de Marie Munier dite 
Neptes suivant et aux termes du Contrat de constitution passé: 
devant Marchand et son confrère, notaire au Chatelet de Paris, 
le 16 juin 1728. Reconnaissant le dit Seigneur Comte que le dit 
Seigneur Marquis est vallablement quitte des arrérages de la ditte 
rente escheues jusqu’à présent suivant les quittances de la ditte 
demoiselle de Prye qui luy ont esté cy-devant représentées et 
dont il a déclaré estre saisy. A la charge aussy pour le dit Seigneur 
Comte de faire cent livres de rente viagère à la demoiselle Samaison 
pour récompense de services, payable en deux termes égaux le 
premier à la Saint Michel prochain et le second à Noel ensuivant 
et ainsy continuer la vie durante de la dite damoiselle, par le 
décès de laquellé ladite rente demeurera éteinte au profit du dit 
Seigneur Comte, reconnaissant le dit Seigneur Marquis demeurer 
redevable des trois mille livres de capital de la dite rente de 
trois cens livresspour estre des arrérages qui eschoiront après son 
déceds de luy dit Seigneur Marquis recommencées à payer par ses 
heritiers par ce que néanmoins sy la ditte Neptis venait à déceder 
avant que d’avoir receu ce capital il restera en entier au profit 
du dit Seigneur Marquis ou des sieurs ses héritiers. La présente 
cession faitte du dit usufruit outre les charges cy dessus par le 
prix et somme de treize cens livres de rente viagère franchement 
venant aux mains du dit Seigneur Marquis et sans aucune dimi- 
nution ni retranchement pour dixiesme cinq'® jiesme ou autres 
causes et pretexte que ce puisse estre et quelques événements 
qui puissent arriver et nonobstant tous édits, déclarations, et 
arrest du conseil et autres choses à ce contraire, A quoy le dit 
Seigneur Comte a expressément dérogé et renoncé par ces pré- 
centes, lesquelles treize cens livres le dit Seigneur Comte s’oblige 
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. de payer ou faire payer au dit Seigneur Marquis en son dit Château 
de Courbépine en deux termes et payements égaux, scavoir le 
premier à la Saint Michel prochain et le second à Noel ensuivant 
et ainsy continuer d’an en an jusqu’au déceds dudit Seigneur Mar- 
quis après lequel la dite rente demeurera entièrement éteinte ou 
amortie au profit du dit Seigneur Comte de Prye, lequel pour 
plus grande facilité du payement de la dite rente, s’oblige de délé- 
guer les principaux fermiers de la ditte terre et de remettre les 
délégations en bonne forme après qu’il les aura fait accepter aux 
mains du dit Seigneur Marquis, parce que néanmoins indépen- 
damment de cette précaution le dit Seigneur Comte demeurera 
toujours garant de la solvabilité des fermiers qu’il déléguera, 
estant stipullé que... que le dit Seigneur Marquis ne soit pas 
exactement payé et qu’il luy fust du trois termes, il sera libre de 
reprendre la jouissance de la dite Terre qui luy demeure priville- 
giement affectée pour la mention de toutes les clauses cy dessus, 
s’obligeant le dit Seigneur Comte, d’entretenir les baux des fermiers 
actuels et de délivrer deux grosses du présent en forme exécutoire 
toutes fois et quantes à ses frais et dépends, l’une au dit Seigneur 
Marquis et l’autre à la dite demoiselle Samaison dont de tout ce 
que dessus les dits seigneurs sont convenues et demeurez d’ac- 
eord. En foy de quoy nous avons fait et scellé ces présentes du 
sceau royal de ce notariat pour le dit Seigneur sauf le droit d’au- 
trui. Ce fut fait et passé au château du dit Courbépine le lundy 
après midy vingt iesme jour de juillet mil sept cent trente trois 
présence de maistre André le Carpentier, avocat demeurant à 
Bernay et de Jean Baptiste Le Francois du dit lieu de Bernay 
témoins qui ont avec les dits seigneurs Marquis et Comte de Prve 
et nous dits notaires signé la minutte des présentes demeurée. 
A scurent........ nel t de des notaires, soussignez 
après lecture faitte suivant l’ordonnance et à la marge de la dite 
minute en écrit. Controllé à Bernay ce vingt six iesme jour de 
juillet mil sept cent trente trois receu soixante et douze livres. 
Signé POoTTIER avec paraphe. 


L’insinuation renvoyée où il appartiendra. Averty faire insi- 
nuer le présent devis trois mois à compter du jour de sa passation. 


FROUDIÈRE SEURCUT. 


Insinué au Pont l’Evêque ce 3 août 1733, reçu cent soixante 
dix livres et trente quatre livres plus 4 ! 


p. L. DELASUBADIÈRE. 
(Chartrier de M. de la Garanderie). 
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Pièce N° 10. — Acte d’inhumation de Léonor de Prie, 1772. 


Le Mercredy onzième jour de novembre mil sept cent soixante 
et douze, le corps de Messire François Léonor, Marquis de Prye, 
Seigneur de Coquainvilliers, etc., décédé de lundy sur les quatre 
heures du soir, muni des sacrements de l’Eglise, agé de quatre 
vingt neuf ans et quatre mois environ, a été inhumé dans le chœur 
de l'Eglise, au-dessous de la porte du sanctuaire, la ditte inhu- 
mation faite de notre consentement par Monsieur Gosset, curé 
du Chesne en présence de Messire Louis Pierre de Chéron, prêtre 
et d’un grand nombre de Messieurs, curés vicaires et gentilshommes, 
parents ou amis. — Signé F. À. Husser, prêtre, vicaire de Coquain- 
villiers, et GosseT, curé dw Chesne avec paraphe. 

Le présent certifié conforme au registre et délivré par moi 
François Gosset, maire de la commune de Coquainvilliers ce vingt 
six floral l’an treize de la République et le premier de PEmpire. 

F. GossET. 


Vu pour légalisation de la signature Gosset par nous juge, en 
Pabsence du Président du Tribunal de Première Instance à Pont 
PEvesque, département du Calvados. Çe vingt sept floreal an 
treize. — Gouix. (Extrait des Registres de la commune de 
Coquainvilliers, Calvados). 

| (Chartrier de M. de la Garanderie). : 


PIrècE N° 11. — Acquet du fief dit La Luzambarderie, situé à 
Coquainvilliers par le comte de Prie de M. Desperiers. 


11 mai 1744. 


Par devant Jacques Pouchin, tabellion royal de la V'e d’Auge 
pour le siège de Bonnebosc et adjonction de la signature de 
Maistre Jacques Louis Daufresne, aussi tabellion royal en la dite 
Vicomté au dit siège de Bonnebosc et branche de Torquesne, 
soussignez fut présent Maistre Thomas Bourdon, Conseiller, 
premier et second procureur du Roi au bailliage d’Orbec dem! à 
Lisieux paroisse Saint Jacques et de présent en ce lieu, lequel 
comme porteur de procuration de Messire Jacques Desperrières, 
escuier, S8& haut justicier de S'° Marc, de Fresne, Conseiller du 
Roi, Lieutenant général civil et criminel au bailliage du dit Orbec 
et y demeurant passée devant Charles Huet nottaire royal à 
Orbec... lequel Messire Jacques Desperriers a constitué pour son 
procureur général et spécial Maistre Thomas Bourdon, Conseiller 
premier et second avocat du Roy au dit bailliage d’Orbec, auquel 
il a donné et donne pouvoir de vendre un fief lui appartenant, 
situé dans la paroisse de Coquainvilliers et appelé le fief de 
Lizambarderie, avec les rentes seigneuriales et droits apparte- 
nant au dit fief. 

(Chartrier de M. de la Garanderie). 
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PIrÈcE N° 12. — Aveu rendu par Jacques Desperiers S& de 
Saint Marc J. et P. Fervay, Isac Baudel, Christophe Gosset le 
16 avril 1746 pour le tennement Cambremer (7 vergées), à « haut 
et puissant Seigneur, Messire François Leonor Comte de Prie, 
Commandeur de l’ordre militaire de Saint Lazare, ci-devant 
capitaine de chevaux, haut justicier de Themillon, pays de Bour- 
gogne, Seigneur et patron des paroisses de C esne Lessard, La 
Lande Montfort, Seigneur honoraire de Coquainvilliers des 
nobles fiefs terres et seigneuries dit Carbonnel, Mevalain et 
autres lieux » lequel tennement faisait partie de la seigneurie 
de Lizamibarderie. 

(Chartrier de M. de la Garanderie). 


PrècE N° 13. — Debitis en faveur de François Leonor de Prie. 


2 août 1747. — Louis par la graçe de Dieu, roi de France et de 
Navarre, au premier votre huissier ou sergent sur ce requis te 
mandons que toutes les dettes, qui t’aparoistront estre bien et 
légitimement dues à nostre bien amé François Léonor Compte 
de Prie Së& de Coquainvilliers et autres lieux tant pour fermages 
d’héritages, loyers de terres et de maisons, arrérages de rentes 
seigneurialles foncières ou hypothèques, obligations, délégations 
baux, sous baux, contracts, sentences condamnations et toutes 
autres pièces qui te seront représentés, tu les luy fasse payer 
incontinent et sans delay, contraignant à ce faire tous ses débi- 
teurseux et chacun d’eux par la prise saisie et vente de leurs biens, 
meuble, mesme par l’emprisonnement de leurs personnes, s’ils y 
sont condamnés et au cas d’opposition notre main de justice 
garnie adjourne les opposants à comparoir à bref jour par devant 
les juges de ce ressort auxquels la connaissance en appartiendra 
pour voir, dire les causes de ce faire te donnons pouvoir, ces pré- 
sentes après avoir vu ou non vallables car tel est notre plaisir 
Donné à Rouen le 2 août l’an de grâce 1747, de notre règne le 32e. 
Par le conseil, MAR1IGE. Collationné PocHon. En marge : Debitis. 
Visa BAZzIN DE MonNoviNE. Au dos, M. François Jacques DESs- 
FORGES. Procureur au Parlement. Scellé le 2 août 1747. 


(Chartrier de M. de la Garanderie). 


Prèce N° 13. — Dépôt du testament de Mme de Prie née Coquet 
de Tolleville, 5 août 1774. 


Par devant Jean Pierre Varin, notaire tabellion royal au Pont 
PEvêque Bailliage d’Auge soussigné. À Pont l’Evêque en l'Etude 
le vendredy 5 aoust 1774 après midy. Est comparu le sieur 
François Vannehare ci devant vallet de chambre de Mme la 
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Mise de Prie, demeurant en la paroisse de Coquainviller lequel 
nous à fait la représentati n d’un acte écrit sur une demi feuille 
de papier commun et daté du 2 mars 1773. Signé Tolleville, mar- 
quise de Prie controllé et insinué à Toucques le 27 juillet 1774 
par Me Quevillon intitulé : ceci est mes volontés et mon testament 
fait au château d’Estimauville ce 2 mars 1773 et fait en faveur 
de François Vanhard, de Morel jardinier, de Marinier domestique, 
de Braïir de André jardinier, du Faure domestique d’Estimau- 
ville et de Mlle Chardon et de deux de ses filles et nous a requis 
de le recevoir en dépôt et de l’annexer à nos minutes aux fins d’y 
avoir recours et d’en être délivré expédition à qui il appartiendra, 
en conséquence ed laquelle réquisition, nous nous sommes saisis 
de la ditte demie feuille de papier contenant le dit testament et 
nous l’avons annexée à la minute paraphée dudit sieur Vannehard 
et de nous pour en assurer l’état, ce que le dit sieur Vannehard 
a signé à la minute aux présences des sieurs Jacquet, Troussel 
et Robert Alleaume l’un et l’autre demeurant au Pont l'Evêque 
témoins qui ont aussi [signé] la minute après lecture faite suivant 
Pordonnance. » 


Suivent différentes attestations et expéditions du dit acte. 
(Chartrier de M. de la Garanderie.) 


Pièce N° XIV. — Cette pièce est assez curieuse parce qu’on voit 
la différence de ton que le notaire emploie lorsqu’il parle de 
M. de Prie comme créancier ou comme débiteur. Dans le premier 
cas, il l'appelle M. le Marquis de Prie... le dit Seigneur. Dans le 
second cas, il est simplement M. de Prie. Voici d’ailleurs PEtat : 

« Etat de la Recette faite par Thouret, ancien notaire à Pont 
l Evesque des deniers appartenant à Monsieur Le Marquis de Prie 
depuis que le dit Seigneur a été interdit par l’autorité de la Justice. 

I] a recu de Ja veuve Antoine Letorey pour fermages 
de la ferme de la Gamarerie la somme de quatre cent 
soixante dix livres scavoir : 


Be 2 um TI 7/70 ES en nd due tes 150 
Le: MAS 780 ns dass rues 120 4470 » » 
Le 23 octobre dit an..................... 200 


de Pierre Etienne de Drabec pour ce qu’il devait de 

sa contribution a une rente de 150 1. trente trois livres 

sept sols six deniers le 4 juillet 1779.............. 33 76 
de Pierre Gossé tuteur des enfants mineurs d’un 

nommé La Planche qui avait épousé Jeanne de Couty, 

fermière de la Pescherie de Roucheville pour sa part 


——. 


À reporter. 503 7 6 
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Report. 


de ce qui était dû des fermages des années 1774 et 1775 
de la ditte Pescherie sept cent trente huit livres 
quatorze sols neuf deniers........................ 

de Pierre Courieult autre fermier de la ditte Pes- 
cherie le 10 mars 1780 la somme de cent vingt livres.. 

de la Veuve de Fresné de St Ymer onze livres sept 
sols trois deniers le huit décembre 1779 pour la moitié 
qui revenait à M. de Prie dans les arrérages d’une 
rente de huit livres qui était en commun entre Madame 
de Prie et Madame d’Emalleville jusque et compris 
lannée 1768 qu’elle echu à Mme d’Emalleville par 
les lots de la succession de M. de Martimbos ....... 

Plus a été reçu à la recette des Tailles à Pont l’évêque 
soixante neuf. livres trois sols pour restitution de 20 ! 
trop payés en l’année 1775 pour la ferme des Vignes, 
laquelle restitution a été faitte en conséquence d’une 
ordonnance de M. L’Iintendant.................. 


Etat de ce que Thouret ancien Notaire à Pont- 
V'Evesque a payé a l’aquit de M. de Prie depuis qu’il a 
été interdit : 

Le 1e may 1779 payé à la veuve Prentout à Pont- 
Pévêque pour differentes marchandises fournies et 
livrées à l’usage de M. de Prie cent soixante quinze 
HVRES 2 de ue eee tam sed Dalaran 

Le trois du même mois payé à Jean Baptiste 
Hommet pour bois fourni à M. de Prie cinq cent 
diCrSept  LVFeS. uses esse romesete 

Le même jour trois de mai et le douze décembre 1779 
payé à Charles le Roy pour un mémoire de blanchis- 
sage, la somme de quatre vingt dix sept livres.... 

Le même jour, trois de mai et le 26 de juillet 1779, 
Payé au nommé Prieur Boucher pour viande quatre 
cent sept livres seize sols...................,..... 

Le comptable a encore payé à Carrel la somme de 
neuf cent soixante livres à valoir sur ce qui luy étoit 
du par M. de Prie tant pour paiement que pour four- 
nitures, scavoir : 


Le 3 may 1779................. D 600 
Le 9 miars 1780.44. 523 dimiahie sen : 300 
Le: avril 17825 sr seen stresse 60 


Le quatre du même mois de may 1779 payé au 
Sieur Conguet perruquier à Toucques quatre vingt 
quatre livres 


À reporter. 
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Report. 3681 48 3 


Le 20 juin 1779 —. à Louis Couet domestique de 

M. de Prie au temps de son départ cent cinquante 

HVÉES EL dans itiadmiuenNeu di sise 150 » » 
Le douze de juillet au dit an, payé au Sieur Férat 

receveur de M. de Brunoy seize livres six deniers pour 

deux années de neuf livres de rente.............. 16 » 6 
Le vingt deux septembre au dit an payé à Jean 

Vauquelin soixante cinq livres quatorze sols pour 

services rendus par sa femme.................... 65 14 » 
Payé au nommé Le Roy l’onze décembre, 1779 

dix livres onze sols pour blanchissage du linge de 


Me (dé Prise ne un em mono iiereecsoi 10 11 » 
à M. Cambremer des Aulnées suivant sa quittance 
du 20 7bre 1774 trois livres treize sols frais....... . 3 13 » 


Le 19 mars 1780 payé à M. L. Gueq médecin à re 
Rouen soixante douze livres pour les visites qu’il fit 


à M. de Prie à son arrivée à Rouen........... ee 72 »: 
Le 28 juin audit an payé au sieur La Pelletrie rece- 
veur de domaine d’Auge huit cent une livres...... 801 » » 


Le 3 janvier 1781 payé au Sieur Damour épicier à 

Toucques la somme de cinq cent quatre livres pour 

reste de son mémoire.......................... 504 5» : 
Le 23 février suivant, payé sur la reconnaissance 

de M. Gelot pour acquitter un mémoire de henry 

deux cent cinquante livres...................... 250 » » 


Nous Baronne de Créquy soussignée au nom et en qualité de 
curatrice de M. le Marquis de Prie notre frère avons examiné et 
arresté le present état en recette pour la somme de quatorze cent 
quarante deux livres douze sols six deniers et en dépense pour 
celle de quatre mil cent treize livres quatorze sols six deniers 
d’où il suit que le comptable a payé deux mille six cents soixante 
onze livres deux sols plus qu’il n’a reçu, mais par le compte 
qu’il a rendu de sa régie pour le compte et avant l'interdiction 
de M. de Prie, étant redevable de deux mille quatre cent quatre 
vingt dix huit livres huit sols onze deniers, il s’est fait de droit 
une compensation au moyen de laquelle la somme dont le dit 
comptable se trouvait en avance sur le dit contrat se trouve réduite 
à celle de cent soixante douze livres treize sols laquelle somme 
nous paierons lorsqu'il nous sera rentré des fonds de lPapparte- 
nance du dit Seigneur notre frère et ont été les pièces justificatives 
du présent mises en nos mains, fait double à Coquainvilliers le 
vingte jour d’aoust mil sept cent quatre vingt deux. 


DE PRIE DE CREQUY. THOURET. 
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CONCERNANT LE 
« J'hrésor ou Esglise de Nostre-Dame » 
D'ALENÇON 


Sous ce titre, nous publierons plusieurs documents relatifs 
à l’église Notre-Dame d’Alençon, qui se trouvent dans les 
archives paroissiales de cette église, et qu’avec sa bienveil- 
lance habituelle, a bien voulu nous communiquer M. l’Ar- 
chiprêtre de Notre-Dame, auquel nous sommes heureux 
d’adresser ici nos meilleurs et très sincères remerciements. 
‘© Pour aujourd’hui, nous donnerons des notes sur le 
Prieuré d'Alençon. 

H.-M. Lecros et H. TourNoüEr. 


I — PRIEURÉ D'ALENÇON 


« L'origine du prieuré d’Alençon est très obscure et la 
perte des titres originaux ne permet pas de l’éclaircir. Belard 
l’attribue sans preuve à Guillaume Talvas, le fondateur 
de l’abbaye de Lonlay :. Odolant-Desnos, sans raisons plus 
sérieuses, à l’un des seigneurs de Larré, bienfaiteur de la 
même abbaye. » 


1. Inventaire des titres, papiers el enscigremens concernants la cure 
d'Alençon, 1720, par P. Belard, pp. 115-120. 

2. Mémoires historiques sur Alençon, p. 37, et édit. 1858, p. 101, par 
Odolant-Desnos. — Voir aussi Rapport à M. le Préfet de l'Orne sur l’abbaye 
et l'église deLonlay, par L. de La Sicotière, p. 14. 
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Ce prieuré fut visité trois fois, en 1250, 1255 et 1260 par 
Eude Rigaud, archevêque de Rouen, qui, sur son curieux 
registre !, a consigné des observations que l’on trouvera 
dans Belard, suprà cit, p. 115, et que M. de La Sicotière, 
p. 104, en note, résume ainsi : « Il n’était habité que par 
trois et parfois deux moines. Leur conduite laissait à désirer ; 
ils n’observaient pas les jeûnes de la règle, mangeaient de 
la viande en tout temps, laissaient des femmes entrer et 
manger dans le couvent. Ils n’avaient pas non plus l’exem- 
plaire obligé de la règle et des statuts du pape Grégoire. 
Rigaud prescrivit la réforme de ces abus ?. » 

Si nous n’avons pu nous procurer aucune pièce indiquant 
l’origine de ce prieuré *, nous pouvons, du moins, offrir à 
nos lecteurs six documents in-extenso que Belard ne fait 
qu’indiquer : : 

Ï. — 1475. — Transaction entre le Prieur et les habitants 
d'Alençon, au sujet du bastiment de la nef de Nostre-Dame 
(côté du Prieuré ou de l’Epitre). 


IT. — Extrait du contrat (ci-dessus) passé entre le Prieur 
d'Alençon et les Marguiliers de Notre-Dame pour le bastiment 
de l’église en 1475, par P. Belard. 


III. — 1477. — Ratification du contrat ci-dessus de 1475, 
par Estienne Blosset, commendataire et économe de l’abbaye 
de Lonlay. 


© IV.— 1571. — Transaction entre M° Cholet, curé d’ Alençon 
et Anthoine Landry, prieur d’ Alençon, au sujet de la portion 
congrue. 


V. — 1594, 8 février. — Arrest du Parlement de Caen 
qui confirme la transaction entre le curé d'Alençon, Gervais 


1. Registrum visitationum archiepiscopi Rothomagensis, pp. 80, 234, 373. 
2. Mém. hist, ut suprà, édit. 1858, p. 104. 


3. Dans ses notes inédites, Bibliothèque de Mvwe de Saint-Hilaire, 
n° 130, IT, p. 130, Odolant-Desnos nous dit que de son temps « la maison 
de M°e Morin était l'ancienne demeure des moines ou prieuré ». 
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Chollet et le Prieur d'Alençon, Anthoyne Landry, au se 
de la portion congrue. 


VI. — 1656. — Traicté du bail à ferme du Prieuré d’ Alençon. 


1475. — TRANSACTION ENTRE LE PRIEUR ET LES HABITANTS 
D’ALENÇON AU SUJET DU BASTIMENT DE LA NEF DE 
NosTRE-DAME (COTÉ DU PRIEURÉ OU DE L’EPITRE), PAR 
LAQUELLE LE PRIEUR DONNE UNE PLACE POUR FAIRE UNE 
CHAPELLE ET QUI REÇOIT EN CONTRESCHANGE LA MAISON. 
DE JEAN ROLLIN. 


Bien que cette pièce soit déjà publiée dans notre étude 
sur les Cloches et Horloges de l’église Notre-Dame d’Alençon, 
dans le n° d’avril 1914, pp. 819-821, de la Soc. Hist. et Arch. 
de l’Orne, nous la donnons de nouveau ici. De la sorte, 
elle formera un tout avec les autres pièces concernant le 
« thrésor ou esglise de Nostre-Dame ». Puis et surtout, 
ce document avec les deux suivants qui l’accompagnent, 
nous montreront que, même après l’article pourtant si 
documenté au point de vue architectonique de M. l’abbé 
Germain-Beaupré !, la question de l’époque de la construc- 
tion de la nef et des bas-côtés de l’église Notre-Dame, loin 
d’être résolue, reste toujours ouverte. 


Si, en effet, s'appuyant sur les documents que nous allons 
donner tout à l’heure, Odolant-Desnos, après P. Belard, 
a pu dire que le bas-côté donnant sur le Prieuré n’était 
pas encore commencé en 1477 alors que celui du cimetière 
était fini en 1475, nous ne savons sur quoi il se‘base pour 


1. Notre-Dame d'Alençon rebâlie plus grande cl magnifique en 1477, 
par P. Germaïin-Beaupré, dans le Bullelin de la Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 
t. XX XIV, avec tir. à part de 16 pages. 
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avancer que la nef date du milieu du xiv® siècle. Et avec 
M. de La Sicotière 1, nous préférons admettre qu’elle 
« n’a été construite qu’au xv® siècle ». 


Mais à quelle époque précise ? Est-ce avant 1444, comme 
le veut, sans raison plausible, Mme Gérasime Despierres ? ? 
ou bien, « sans aucun doute, à la fin du xv® siècle », comme 
le prétend M. l’abbé (Germain ? | 


Nous nous garderons bien de nous prononcer. Seul, un 
document précis et authentique pourrait nous renseigner. 
Et malgré l’aimable, mais attristante réponse du savant 
conservateur de la Bibliothèque Nationale, nous affirmant 
ne posséder en ses archives aucune pièce relative à ce sujet, 
nous persistons à croire que des érudits de notre Société, 
tels que MM. des Rotours, J. Besnard, le R. P. Ubald 
et d’autres, qui sont des assidus de cet établissement, 
finiront bien par découvrir une pièce qui viendra nous 


fixer. 
Enfin, avant de produire nos documents, disons encore 
que plus tard nous donnerons quelques pièces qui prouveront 


que trois au moins des chapelles latérales de la nef ont été 
construites de 1501 à 1518. 


IT 


1475. — EXTRAIT DU CONTRACT PASSÉ ENTRE LE PRIEUR 
D’ALENÇON ET LES MARGUILIERS DE NOTRE-DAME POUR 
LE BASTIMENT DE L'ÉGLISE EN 1475. 


« Le dernier septembre 1475, religieux homme et honneste 


* 1. Mém. hist. sur Alençon, par Odolant-Desnos, édit. 1858, p. 106. 


2. + La nef fut terminée avant 1444, puisque, à cette date, nous trouvons 
dans les registres de Notre-Daine des dépenses faites pour les fonts baptis- 
maux, l’horloge, le pupitré de l'église et la couverture du clocher ». 
Portail et vitraux de l’éaqlise Notre-Dame, 1891, par M Gérasime Des- 
pieires, p. 4. 


DOCUMENTS CCCXXVII 


frère Pierre Chancé, prieur du prieuré d’Alençon, et membre 
dépendant de l’abbaye de Notre-Dame de Lonlay, désirant 
le bien et augmentation de l’église de Notre-Dame dudit 
lieu, veut, consent et oblige autant que toucher lui pouvait, 
que les trésoriers de ladite église et les bourgois et habitants 
-de la ville ayent et prennent à toujours par héritage sur 
l'héritage dudit prieuré du costé de la maison et jardin dudit 
prieuré, telle portion d’héritage qui leur sera nécessaire et 
selon la borne qui y est mise !, pour faire une aile et accroisse- 
ment en ladite église d'Alençon semblable à celle qui y est 
de nouveau faite du costé du cimetière. Et fut ce fait moyen- 
nant et promis que Olivier Gasteligneul.…. et autres dénommés 
audict contract, tous bourgois, manants et habitants de 
ladite ville se sont submis et obligez baïiller préalablement 
et pour récompense audit prieur la maison où demeure à 
présent Jean Rollin, comme ainsy qu’elle se poursuit, 
laquelle maison lesdicts bourgois et thrésoriers seront tenus 
de garantir audit prieur et successeurs franche et quitte de 
toutes rentes ; et moyennant les dites choses les dits thré- 
soriers seront tenus d’acquiter ledit prieur sa vie durant, 
autant qu'il sera prieur, de tel droit que les cha- 
pelains de ladite église demandent audit prieur pour 
les festes annuelles où ledit prieur est tenu de faire le 
service... » 


(Arch. par. de Notre-Dame, copie papier double feuillet 
in-16). Cet extrait est écrit de la main de ME Pierre Belard, 
qui a ajouté: « Le 18 juillet 1477, Estienne Blosset commen- 
dataire de ladite abbaye agrée tout ce que dessus. » On 
remarquera que Pierre Belard commet deux légères erreurs 
de dates ; 1l parle des 80 septembre 1475 et 18 juillet 1477 
alors que les documents mentionnent les dates des 2 sep- 
tembre 1475 et 8 juillet 1477. 


1. La borne dont il est question ici se trouve évidemment dans le 
terrain du côté du prieuré, et non pas du côté du cimetière. De 
même, aux yeux de M. Bclard, le bas-côté longeant le cimetière était 
bien construit à cette époque. . 


- 
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III 


1477. — RATIFICATION DE LA TRANSACTION DE 1475, FAII KE 
EN 1477 PAR ESTIENNE BLOSSET, COMMENDATAIRE ET 
ÉCONOME DE L'ABBAYE DE LOXLAY, PAR LAQUELLE IL : 
RECONNAIT ET RATIFIE TOUT CE QUI AVAIT ÉTÉ CONVENU 
EN 1475 AU SUJET DU BASTIMENT, COTÉ DU PRIEURÉ, 
DE LA NEF DE NOSTRE-DAME. 


À tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut en 
Notre [Seigneur], Scavoir faisons que nous Estienne Blosset 
commendataire de l’abbaye de Notre-Dame de Lonlay au 
diocèse du Mans, étant l’économe d'’iceluy lieu, d’un commun 
assentiment et mesme volonté et désirant le bien et augmen- 
tation de l’église de Notre-Dame d'Alençon et l’escroise- 
ment d'icelle, de laquelle nous sommes portions, louons, 
ratiffions et approuvons les lettres et consentement que frère 
Pierre Chancé, relligieux de notre dite abbaye et prieur 
de notre prieuré d’Alençon, a fait et baillé par manière 
d'échange aux bourgeois et habitants d’icelle ville de telle 
héritage qui de sondit prieuré leurs est nécessaire à faire 
une aille et escroissement en ladite église de Notre-Dame 
d’Alençon, du costé dudit Prieuré, tel et semblable qu'est 
l’escroissement qui de nouvel a esté fait en ladite église 
du costé du cimetière, par les bornes! qui en ce ont esté mises 
et assises jourte ce et pour les causes à plain desclarées ès 
lettres dudit consentement passées devant M°*° Jehan 
Guiton et Jchan Gaullart, tabellions d'Alençon, le deuxième 
jour de septembre l’an 1475, parmy lesquelles les présentes 
sont annexées ; iceluy consentement par nous donné movyen- 
nant et parce que lesdits bourgeois et habitants seront 
tenus fournir audit prieur d’Alencon pour récompense 
dudit héritage et autres choses contenues et déclarées 


1. On remarquera que les bornes regardent le côté du prieuré ct non 
celui du cimetière. 
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esdites lettres annexées si fait ne sont ; en témoin desquelles 
choses nous avons seellé ces présentes des sceaux de notre 
[monastère] le 8€ juillet 1477. 
(Arch. parois. de Notre-Dame d’Alençon, copie papier 
double feuillet in-folio). …L 
Au bas est écrit de la main de Me Pierre Belard : 


e 


« L’original desdites copies est dans le chartrier de la 
confrairie de la Présentation de Notre-Dame, dont lesdites 
copies ont été tirées. » 


IV 


1571. — TRANSACTION ENTRE M€ CHOLLET, CURÉ D’ALENÇON, 
ET ANTHOYNE LANDRY, PRIEUR D’ÂALENÇON, AU SUJET 
DE LA PORTION CONGRUE, PAR LAQUELLE, EN DÉCHARGE 
DE LA PORTION CONGRUE, LE PRIEUR DONNE AUDIT 
CURÉ 40 LIVRES TOURNOIS PAR AN, ET LUI ABANDONNE 
LA MOITIÉ DES MENUES DIXMES, LES NOVALLES, LES 
MENUES DIXMES DU TRAIT DE LA BARRE, AVEC UN SEPTIER 
DE FROMENT, UN D’ORGE ET UN D’AVOINE. 


Comme procedz fut pendant ou espéré de mouvoir entre 
frère Gervais Chollet, curé de l’église Nostre-Dame d’Alençon 
d’une part, et discret Me Antoine Landry, prieur dudit 
Allençon, pour raison de ce que ledit Chollet disoit que les 
charges de saditte cure estoient grandes, parce qu’elle estoit 
départie en deux églises pour tous les habitans de laditte 
ville et forsbourgs dudit Alençon, et que pour satisfaire au 
service divin luy estoit nécessaire avoir plusieurs vicaires 
et commis, et touttefois n'’estoit ladicte cure dottée de 
revenu suffisant pour subvenir à la nourriture et entretien 
dudict curé, ses vicaires et autres personnes nécessaires 
audict service, comme il estoit notoire, le voulloit informer 
mesmes que le revenu du dedans de l’église estoit cogneu 
grandement diminué, qui avoit contrainct ledict curé se 
pourvoir contre ledict Prieur duquel le revenu se montoit 
à grande somme et estoit fondé ès grosses dixmes de laditte 
parroisse et deux parts des menues et autres revenus et 
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domaines ; lequel Prieur de sa part disoit le revenu dudict 
curé estre suffisant pour luy et autres entendans avec luy 
à sa charge, lequel ne pouvoit selon les ordonnances notoires 
demander plus grand revenu que la somme de six vingt 
livres selon lesdittes ordonnances, et icelle fournie n’y 
auroit lieu de demander autre pention congrüe, et pour 
monstrer et déduire le revenu de laditte cure revenu àladitte 
somme, plus disoit que ledit curé possédoit des maisons de 
grande valleur et commodité, avoit vingt-cinq livres de 
pension ordinaire assignée sur la recepte ordinaire du 
domaine de Monseigneur le Duc de tout temps et d’antiquité 
portée par les comptes de laditte recepte, la tierce partie des 
menues dixmes et légumages qui pouvoient monter à beau- 
coup pour la grande estendue de laditte paroisse et grand 
nombre de jardinages scituez es fauxbourgs et lieux circon- 
voisins de laditte ville, le revenu ordinaire des bienfaits et 
oblations du dedans de l’église, sauf des cinq festes princi- 
palles et solemnelles qui s'appellent rendables, dont encores 
ledict curé prend la tierce partie et le dit prieur les deux 
parts et auquel il appartient faire le service divin ès dittes 
festes ; item a ledit curé le gros de plusieurs fondations de 
plusieurs confrairies, comme de la confrairie de Toussaint 
qui se monte douze livres avec les distributions manuelles 
des messes, obits et services de la ditte confrairie de valleur 
de plus de dix livres, et a semblablement de la confrairie de 
Nostre-Dame de pareil revenu, prend autre revenu en plu- 
sieurs autres fondations et confrairies ainsy que l’un des 
autres chappellains ; item les luminaires des obsèques et 
funérailles en chacune desdittes églises, les oblations qui se 
font en la chapelle Saint-Blaize, faubourg dudit Alençon, 
en partic les sallaires des mariages et autres revenus ordi- 
naires avec plusieurs parties de rentes foncières attribuées 
à laditte cure dans les bienfaits ordinaires des paroissiens, 
touttes lesquelies choses peuvent revenir à grande somme de 
deniers plus que ne pouroit demander ledit curé. 


Sur quoy les parties estoient pour entrer en grande 
involution de procès pour auquel obvier, nourrir paix et 
amitié entr’eux après avoir lesdittes parties communiqué 
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de leurdits différents aux gens de Monseigneur le Duc et 
estre ouyes sur ce que dessus, ont desdits différents, circons- 
tances ct dépendances transigé, pacifié et accordé en la 
manière qui ensuit, c’est à scavoir que pour donner par 
ledict Prieur audit Curé meilleur moven de s’entretenir 
honnestement, ledict Prieur lui a promis, promect et s’oblige 
payer par chacun an la somme de quarante livres, et à deux 
termes, à scavoir Pasques et Toussaint par moitié, premier 
terme de pavetnent conimenceant au jour de Pasques 
prochainement venant, en outre luv a quitté, ceddé et 
délaissé, quitte, cedde et délaisse la moitié des menues 
dixmes et toutes les novalles sy aucunne y a, avecques toutes 
les menues dixmes du trait de la Barre que ledit Curé 
prendra comme de coutume, d’avantagc pour le passé luy 
donne un scptier froment, un d'orge, un d’avoine, en 
considération que depuis le temps qu’il avoit fait ledict 
service, 11 n’avoit cu grand revenu. 

Et moyennant ce, ledit Prieur demeure quitte et deschargé 
de la portion congrüc qui luy pouvoit estre demandée par 
ledict Curé, et sans que ores ny à l’advenir luy en puisse 
estre faict question ny demande. 

Et en ce faisant lesdittes parties sont de leur consentement 
-mises hors de cour et de procès. 


Donné ès présence de François Vasnicr, Blaise Despierres 
et de Jchan Gillot d’Allençon. Le registre signé desdicts 
Chollet, Landry et tabcllion. 


Signé : GILLOT avec paraphe. 


Collation faitte sur l’original en papicr représenté par 
Me Louis Raimboult, procureur de Me Picrre Blard, 
presbtre, curé de Nostre-Dame d’Allençon, en la présence de 
M° Augustin Lhumé, procureur des sieurs presbtres ct cha- 
pelains de ladite église en conséquence de la sommation 
faitte par ledict Lhumé audict Raiïmboult le 9 Aoust 
dernier. Ledict original rendu audict Raimboult par moy 
huissier au Parlement de Rouen le 1® Déc. 1723. 


RAIMBOULT. 
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(Arch. de la fabrique de Notre-Dame d’Alençon. Copie 
papier 8 feuilles in-folio). 


Aux mêmes Archives se trouve une autre copie sur papier 
4 feuilles in-8°, également contrôlée par Raimboult, et au 
bas de laquelle copic se trouve ce qui suit de la main de 
Bidou, notaire : 

Collationné à l'original en papier représenté par vénérable 
et discrette personne M° Pierre Blard, presbtre, docteur de 
Sorbonne, curé d'Alençon, et à luy rendu par nous nottaire 
royal à Allençon soussigné le 19% May 1723. 


P. BELARD. Bipou. 
Controllé à Alençon le 1 May 1728. 


Reçu six sols. PIGNY. 


V 


1594. — ARREST DU PARLEMENT DE CAEN QUI CONFIRME 
LA TRANSACTION DE 1571 ENTRE LE CURÉ D'ALENÇON 
GERVAIS CHOLLET ET LE PRIEUR D’ALENÇON ANTHOYNE 
LANDRY, AU SUJET DE LA PORTION CONGRUE. 


Henry par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, 


à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Scavoir 
faisons qu’en la cause dévolute en notre court de parlement 
entre les Prieur, Religieux et Couvent de Saint-Dominique 
d’Argenthan, successeurs de frère Gervais Chollet vivant 
religieux et curé de l’église parroichial de Notre Dame 
d'Alençon, appellant de sentence donnée par le baillv 
dudict lieu ou un licutenant le troysiesme Jour d’Aoust 
mil cinq centz quatre vingz treze, et en principal demandeurs 
en exécution de l’arrest de notre dicte court du dix septiesme 
septembre mil cinq centz quatre vingtz douze, confirmatif 


de sentence donnée par ledict bailly ou son lieutenant le. 


vingt quatriesme décembre nul cinq centz quatre vingtz 
dix et en liquidation des fruictz provenants de la moytié 
des menues dixmes de ladicte paroisse perceus ou empeschés 
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percevoir ès années 1590, 91 et 92 non comprins le traict 
de la Barre, ensemble pour audit payment de la rente de 
cent livres pour deux années et demie de traize escus un 
tiers de la pension accordée audict Curé par M€ Anthoine 
Landry, prieur dudict Alençon par transaction faicte entre 
luy et ledict deffunct Chollet en l’an mil cinq centz soixante 
et unze, mesmes d’autres cent livres pour les prédications 
faictes en ladicte église d’Alençon tant par ledict deffunct 
Chollet que demandeurs èsdictes années 1590, 91, 92 et 
de la somme de unze escuz pour respicés de raportz de 
procès et jugements d’iceulx par sentence des 16 d’Aoûst 
et 24 décembre 1590 ; et encores iceulx religieux demandeurs 
en réparration d’injures prétendues avoir esté employées 
aux escriptz desdicts défendeurs d’une part, et Thomas 
Le Moyne et François Moustier, fermiers, inthimés audict 
principal défendeur chacun pour son faict et regard d’autre 
part ; 


Veu par notre dicte court le procès et extraict d’entre 
 lesdictes parties, arrest d’icelle du 10 Décembre 1593 par 
lequel après que lesdictes parties eurent conclud audict 
procès comme à procès par escript joinct le relief desdicts 
appellans pour valloir qu'il appartiendroit, notre dicte 
court leur avoit ordonné clore dans trois jours, autrement 
seroit fait droit par ce qui seroit trouvé par devers icelle 
sentence dont cest apellé dudict 3° jour d’Aoûst 1593, par 
laquelle ledict Le Moyne auroit esté condamné envers 
lesdicts Religicux en une quarte partye des menues dixmes 
et moitié de ladicte pension mentionnée en ladicte transaction 
de lan 1571 pour l’année 1590, dont liquidation seroit faite 
aux despens dudict Le Moyne, lesdicts Religieux et 
Moustier pour l’équipolent d'icelluy Moustier qui est l’autre 
moitié de ladicte pension et quarte partye des dictes menues 
dixmes en ladicte année, renvoyez comptes ensemble, 
comme aussi ledict Le Moyne avoit esté condamné envers 
lesdicts Religieux au payment tant de ladite pension pour 
l’année 1592 que de unze escuz pour espices consommées 
esdictes sentences du 16° d’Aoust et 24 Décembre 1590, 
le tout en faisant par lesdicts Religieux vuider les arrestz 
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faitz à l'instance tant du recepveur des décimes du diocèse 
de Sées que dudict Le Moyne et autres si auchuns y en 
avoit ; et pour le regard desdictes menues dixmes pour les. 
années 1591 et 92 et pension dudict an 1591 lesdicts Religieux 
en avoint csté déboutés, sauf à eux à exécuter l’arrest de 
main levée donné au proufict dudict Chollet à l'encontre 
du recepveur du domaine ayant receu ou deu recepvoir 
avant ledict arrest le prix de l’adjudication des fruitz et 
revenus dudict bénéfice pour ladicte année 1591, à laquelle 
fin avoit esté ordonné à Jacques Touars et Martin Letourneur 
commissaires establis au régime du revenu du temporel de 
ladicte court, et Me Christofle Le Rouillé cessionnaire de 
Me Danicl Prevel fournir auxdicts Religieux les acquits 
dudict recepveur, autrement cet à faute de ce faire ils 
avoient esté envers eux condammez au payment de la 
sonne de vingt six cseuz à quoy se montoit ladjudication 
dudict revenu, sauf aussy la récompense desdicts commis- 
saires à eux adjugée à l’encontre dudict Rouillé, iccux 
Religieux condamnez aux despens envers lesdicts fermiers 
en cc regard, mesmes avoint csté déboutez de leur prétention 
et demande desdictes quarante livres par chacun an pour 
les prédications faites en ladicte église d'Alençon avec 
despens en ce regard adjugez audict Le Moyne, et quant à la 
réparation d’injures prétenducs avoir esté employées aux 
escriptz desdicts deffendeurs au discours dudict procès les 
parties avoint esté envovées hors de court ct de procès sans 
intercstz ne despens d’une part ne d’autre ; 


Relief d’apel de ladicte sentence du 12 Août audit an 1593. 
Exploit d’icelluy ; 


Autre sentence donnée par lediet baïlly 1e 24 Décembre 
1590 par laquelle lesdicts Lemovne ct Mousticr avoint 
esté définitivement deboutez de lPeffect du mandement 
par eux obtenu pour deffendre audret deffunet Chollet 
la perception des menues dixmes et novalles de ladicte 
parroisse de Notre-Dame d'Alençon, et en ce faisant adjugé 
audict Chollet la moitié desdictes menues dixmies comprins 
ledict traict de la Barre avec les novalles si auchunes v en 
avoit, lesdicts Le Moyne et Moustier condammez à la restitu- 
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tion des fruitz et levées par eux perceues ou empeschées 
percevoir arrest de nostre dicte court du 17 septembre 1592 
confirmatif de ladicte sentence, et par lequel aussi faisant 
droit sur l’apel interjecté ct relevé par ledict Chollet de la 
saisie et adjudication faite du revenu temporel dudict 
bénéfice d’Alençon par devant ledict baïllv, avoit esté 
par provision adjugé à icclluy Chollet main levée de ladicte 
saisie ; 


Requeste présentée audict bailly par lesdicts Religieux 
le 7 Novembre 1592 pour faire appeller par devant luy 
lesdicts Le Moyne ct Moustier pour procéder à l’exécution 
dudict arrest sentence confirmée transaction de lan 1571 
et en ce faisant voir liquider ct aprétier les fruitz et levées 
desdictes menues dixmes ct ordonnance du payment 
demandé par lesdicts Relisicux de la pension de quarante 
livres mentionnez en la dicte église pour les années 1590, 
91 ct 92, mesmies de unze escus d’espices mentionnés esdicte 
sentence du 16 Aoust et 24 Décembre 1590 exploit de ladicte 
requeste du 8 Novembre audict an 1592 acte donné par 
devant ledict baillv le 9 dudict mois et an par lequel avoit 
esté ordonné ausdictes partves faire respective communica- 
tion de trois en trois jours ct ce pendant instance du substitut 
du procureur général du rov, ordonné le lieu presbytéral 
d'Alençon estre accédé pour fère visitation des réparations 
v ncccessaires, accord ou transaction passée devant les tabel- 
hons d'Alençon le 22 Octobre mil V® LX et unze entre ledict 
deffunet Chollet et lediet Me Anthoyne Landry prieur 
d'Alençon par lequel ledict Landrv restoit submis payer 
audict Chollct par chacun an à deux termes scavoir Pasques 
et Toussainctz par moitié la somme de quarante livres pour 
lhonneste entretien dudict curé audict bénéfice, et oultre 
luv avoit délaissé la moitié des menues dixmes de ladicte 
paroisse et traict de la Barre avec les novalles sv auchunes 
y en avoit et autres choses mentionnées en ladicte tran- 
saction. 


Aultre accord faict entre lediet Chollet et Jehan Le Conte 
ct Jehan Boullemer fermiers dudict pricuré le 12 Juillet 
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mil V" LX et quinze touchant la récollection desdictes 
menues dixmes. 

Quittance signée Chollet du 12 May mil V® LX et dix 
neuf de la somme de quarante livres par luy recueue dudict 
Boullemer pour avoir faict les sermons en ladicte église 
d’Alençon ès Advent et Caresme de ladicte année. 

Six quittances quitancées tant dudict Chollet et de frère 
Marin Pellisson, l’un desdicts Reélisvieux, des deniers par 
eulx receus des sermons par eux faitz aux Adventz et 
Caresmes des années v mentionnées. x 


Un mémoire faisant mention des prédicateurs ayantz 

presché cn ladicte église d'Alençon. 
_ Bail à ferme fait par ledict Landry prieur ausdicts Le : 
Movne et Moustier par devant les tabellions d’Angers le 
dernier jour de mars 1588 du revenu dudict Prieuré pour six 
annécs et cueillettes au prix de 183 escuz un tiers par chacun 
an, en oultre les charges y conservées. 

Deux autres quitances de frère Léonard Le Maire docteur 
en théologie. prieur du couvent de St Dominique d’Ar- 
gentan des 27 Septembre 1588 et 5 Avril 1589 des deniers 
par luv receus pour prédications faictes en ladicte église. 


Autre bail à ferme dudict revenu faict par ledict Landry 
à Macé Le Maistre, Jchan Boullemer et François Laudier, 
le 30 mars 1587. 

Contract passé par devant les tabellions d’'Allençon Île 
21 juillet 1589 contenant comme ledict Lemaistre auroit 
cédé audict Lemoine le droiet qu’il avoit audict bail à ferme. 

Coppie de mandement obtenu par lesdicts Le Movyne ct 
Mousticr le 16 Juillet 1590 pour faire inhibition et deffences 
audict deffunet Chollet d'atoucher, prendre ny empocher 
auchunes dixmes de la paroisse sur peine de cinq cens marcs 
d'argent. 

Exploict d'icclluv dudict jour ct an. 

Sentence donnée par devant Ilcdict baïlly le 16 Aoust 
audict an par laquelle avoit esté par provision et à caution 
conformément à la transaction 1571 adjugé audict Chollet 
la jouissance des menues dixmés de ladicte paroisse et traict 
de la Barre avec les novalles. 
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Relation d’arrest faict faire par le substitut de l’advocat 
général du Roy entre les mains dudict Moustier sur les deniers 
apartenantz audict Chollet avec deffences de s’en en dessaisir 
jusques à ce que par Justice en eust été ordonné, ladicte 
relation dabtée du 8 Janvier audict an. 

Aultre relation de Jehan Bigot scrgent dudict Alençon, 
du 19 febvrier audict an, contenant comme à la requeste 
dudict substitut il avoit saisi en notre main le temporel de 
ladicte cure comme estant ledict Chollct prévenu de crime 
de lèze majesté et n’ayant presté le serment de fidélité 
et estably au régime dudict revenu lesdicts Jacques Thouars 
et Martin Le Tourneur. 


Acte donné par devant ledict baïlly le 18 Mars 1591 
contenant adjudication faicte à M€ Daniel Prevel dudict 
revenu au prix de vingt six escus par chacun an suivant 
les proclamations et diligences faictes faire par lesdicts 
commissaires. 

Quictance du recepveur du domaine dudict Allençon 
du 16 Mars 1592 montant unze escus vingt sols par luy 
receus de Me Christofle Le Rouillé, curé de Condé, à déduire 
sur ladicte adjudication. 


Autre relation dudict Bigot sergent du 21 septembre 
1592 contenant comme à la requeste de M€ Jehan Quéru 
recepveur des décimes du diocesse de Sées 1l auroit faict 
arrest sur les meubles estanzs au lieu presbitéral d’Allençon 
pour avoir payment de trente deux escus. 

Autre relation dudict Bigot du 2 Octobre ensuivant, 
contenant autre arrest faict par instance dudict recepveur 
entre les mains desdicts Le Moyne, Moustier et Jehan 
Baudoin sur ce qu’ils pouvoyent debvoir aux héritiers dudict 
Chollet pour avoir payement desdicts trente deux escuz. 


Escriptz desdictes partyes en propre responce, replique 
et duplique par une acte du 7 novembre 1592 avec leurs 
élections et signatures. 

Acte donné par devant ledict baillv le 80 Janvier 1593 
par léquel, pour le regard des prédications faictes ès années 
1590, 91, 92, et menucs dixmes pour l’année 1592 auroit 
esté ordonné que les demandeurs feroint preuve de leurs 
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faitz affermés, et pour l’outre plus lesdictes partves en droict 
et jugement, cnqueste sur ce faicte par Maistre Richard de 
Marcilly, enquesteur d'Alençon, les 12, 18, 16 et 27 Jours de 
Febvrier, 8, 9, 11 et 29 Mars 1593. 

Salvations et reproches baïllez par lesdicts Lemoyne et 
Moustier à l'encontre d’auchuns tesmoings examinez en 
ladicte enqueste. 


Salvations à iceulx baillez par lesdicts Religicux avec 
plusieurs pièces y mentionnées. 

Coppie d’exécutoire de despens attaintz par ledict 
Lemoyne à l’encontre dudict Chollet le 13 Novembre 1592 
montant quarante deux escus. 

Aultre exécutoire de despens aussi attaintz par lesdicts 
Religieux à l’encontre desdicts Le Moyne ct Moustier du 
13 Janvier 1593, montant quarante deux escus cinquantesols. 

Examens et interrogatoires desdicts Le Moyne et Moustier 
sur les articles baïllez par lesdicts Religieux par devant 
ledict bailly les 10 et 12 Mars audict an: 


Relation de Guychard sergent, contenant conime requeste 
dudict Le Moyne arrest avoit esté fait sur ce que luv'et ledict 
Moustier pouvoint debvoir audict deffunet Chollet pour 
l’assurance des despens qu’il disoit avoir sur luv attaintz, 
ladicte relation dabtée du 13 Octobre 1593. 

Requeste présentée à nostre court par ledict Moustier 
pour faire oùir en iccile frère François Ilugues, l’un des 
Religieux, suf allégation et représentation d’un accord” 
prétendu avoir esté faict entre ledict Moustier et ledict 
deffunct Chollet. 


Interrogatoire ou examen dudiet ITugues par devant les 
conseillers commissaires à ce députez ct tout ce que lesdictes 
parties ont produit et clos par devers notre dicte court par 
leurs inventaires attestez par leurs procureurs pour avoir 
droit, tout considéré. 

Nostre dicte court, par son Jugement et arrest dit, en tant 
que touche la restitution des fruictz d’une moitié desdictes 
menues dixfnes mentyonnées en ladicte sentence, pension 
de quarante livres par chacun an, et condamnation d’amende 
et despens jugée par ladicte sentence à l’encontre desdicts 
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Religieux, qu’elle a mis et met l’apellation et ce dont est 
apellé au néant, et en amandant le jugement en ce regard, a 
condamné et condamne lesdicts Le Moyne et Moustier eux 
et chacun d’eux un seul pour le tout envers lesdicts Religieux 
à la restitution et payment de la vraye valleur de la moytié 
desdictes menuesdixmes d’icelle cure d’Alençon pour lesdictes 
années 1590, 91, 92, non comprins le traict de la Barre, 
ensemble les a condamnez au payment de la somme de cent 
livres pour deux années et demie de ladicte pension de 
treize escus un tiers accordée par ladicte transaction de 
l’an 1571, sauf à desduire ce qui se trouvera avoir estésur 
ce payé par lesdits Le Moyne et Moustier audict deffunct 
Chollet ou autres à son droict par quitances bonnes et 
valables, et pour le regard d’autres cent livres demandez 
par lesdicts Religieux pour lesdictes prédications avant 
faire droict sur l’appel de ladite sentence en ce regard notre 
dicte court a ordonné et ordonne qu’à la diligence desdicts 
Le Moyne et Moustier le prieur dudict Allençon sera faict 
venir pour luy, sur ce oùy, estre ordonné qu'il appartiendra, 
et néantmoins par manière de provision notre dicte court 
a condamné et condamne lesdicts Le Moyne et Moustier 
par insolidité comme dessus au payment desdits cent livres 
évaluez à trente trois escus un tiers envers lesdits Religieux 
en deniers ou quitances, et après que M€ Anthoyne de 
Bethencourt, procureur desdicts religieux, et Denis Mollet 
et Alexis Plichon procureur desdits Le Moyne et Moustier 
faits entrer en la chambre présence de frère François Hugues, 
l’un desdicts religieux, et de M° Marin Le Moyne fils dudict 
Thomas et pour luy stipulant ont esté ouys, tant sur la 
valleur et estimation desdictes menues dixmes non compris 
le traict de la Barre, que sur la compensation requise par 
ledict de Bethencourt audit nom de la somme de quarante 
deux escus et cinquante solz adjugez et taxés ausdicts 
Religieux par exécutoire du 13 janvier 1593 pour despens 
‘par eux attaintz contre lesdicts Le Moyne et Moustier à 
l'encontre d’autre exécutoire de despens montant la somme 
de quarante deux escuz adjugez audict Le Moyne à l’encontre 
dudict deffunct Chollet en dabte du 13 novembre 1592, 
à laquelle compensation ledict Mollet a obéi pour la portion 
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dudict Le Moyne qui est de la moitié dudict exécutoire 
revenant à vingt un escu vingt cinq solz, notre dicte court 
a ordonné et ordonne que du consentement desdicts Mollet 
et de Bethencourt ladicte compensation aura lieu et sortira 
son effect sauf ausdicts Religieux et Le Moyne respective- 
ment à se pourvoir pour le payment du sur plus de leur dict 
exécutoire ainsy qu’ils verront bien estre ; 


Et pour le regard de la valeur et existimation de la moytié 
“desdictes menues dixmes dont est question, nostre dicte 
court, pour auchunes bonnes considérations à ce la mouvans, 
après avoir oy lesdictes partyes sur leurs offres respectives 
à icelle moytié desdictes dixmes modérées et taxées à la 
somme de treze escus un tiers par chacun an qui seroit 
pour lesdictes troys années la somme de quarante escus, 
de laquelle somme elle a adjugé et adjuge exécutoire ausdicts 
Religieux à l’encontre desdicts Le Moyne et Moustier en 
faisant par iceux Religieux suivant leur obéissance lever les 
arrestz faictz sur lesdicts deniers tant par le recepveur 
des décimes qu’autres, si auchune y en a, sauf le recours 
et rescompense desdicts deffendeurs de toutes lesdictes 
condannations à l’encontre de telles personnes qu’ilz verront 
bien estre, le sur plus de ladicte sentence sortissant son 
effect ; et a nostre court condamné et condamne lesdicts 
Le Moyne et Moustier en deux tiers des despens tant 
de la cause principalle que cause d’apel, l’autre tierce partie 
réservée sur le jugement deffinitif dudict article concernant 
lesdictes prédications, la taxation des despens cy dessus 
adjugez par devers nostre dicte court réservée. 


Si nous donnons en mandement au premier nostre huissier 
ou sergent sur ce requis ce présent arrest en tant qu'il en 
fera par luy à exécuter et que requis en sera de la part des 
dicts Prieur, Religieux et Couvent de Sainct Dominique 
d’Argentan, mettre à deue et entière exécution selon: sa 
forme et teneur, et à ce faire souffrir et y obéir contraindre 
lesdicts Le Moyne, Moustier et toutz autres qu’il apartiendra 
et qui pour ce seront à contraindre par toutes voyes et 
manières deues et raisonnables suivant la teneur de ce 
présent arrest. 
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De ce faire luy donnons pouvoir et authorité, mandons 
et commandons à toutz nos justiciers, officiers et subjectz 
en ce faisant obéir. | 

En tesmoing de quoy nous avons faict mettre nostre scel 
à ses présentes. | 

Donné à Caen, en Hostre dicte court de Parelement le 
troysiesme jour de Febvrier l’an de grâce mil cinq cens 
quatre vingt quatorze et de nostre règne le cinquiesme. 

En bas : Par la Court. 

Signé : DE BoISLÉVESQUE, et scellé en double queue de 
cire jaulne. 

Au-dessous sont écrits ces mots : 

Collation faicte sur l'original par les tabellions royaulx 
d’'Argentan, soubzsignés, requeste dudict frère Francoys 
Hugues, ès mains duquel ledict original est demeuré. 

Donné audict lieu d’Argentan le 17° de May l’an 1594. 


Frère HUGUES. LE JEHAN 7 TAVERNIER. 


(Arch. de la fabrique de Notre-Dame d’Alençon, copie 
papier 16 feuilles in-folio). 


Au verso est écrit de la main de M€ Pierre Belard, curé 
d’Alençon : 

Arrest du Conseil privé sdiipéant portion congrue au 

curé d’Alençon en 1592. 


VI 


1656. — TRAICTÉ DU BAIL A FERME DU PRIEURÉ D’ALENÇON 
PAR LEQUEL LE PRENEUR S’ENGAGE A PAYER AU DIT PRIEUR 
LA SOMME DE 2.200 LIVRES, D'ENTRETENIR LA GRANGE 
DIXMERESSE, ET LES MAISONS DÉPENDANT DUDIT PRIEURÉ, 
LE « CŒUR » ET CHANCEAU DES ÉGLISES NOSTRE-DAME 
ET SAINCT-LÉONARD ET DE PAYER AU CURÉ D'ALENÇON 
LA SOMME DE 120 LIVRES. 


Fut présent Maistre François Sohier, procureur au bail- 
liage et siège présidial d'Alençon lequel, au nom et comme 
procureur spécial de Messire Oudart Le Féron, pourvu 
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du prieuré de Nostre-Dame d’Alençon par procuration passée 
devant les nottaires du Chastellet de Paris le 16 de ce présent 
mois, estant en minutte demeurée en ce tabellionnage pour y 
avoir recours sy besoing est, a baillé à tittre de ferme pour 
un an commenceant de la Toussaintz dernière et finissant à 
pareil jour à Maistre Guillaume Tournely bourgeois d'Alençon 
à ce présent et acceptant, les grosses dixmes deppendans 
dudict Prieuré d’Alençon avecq le temporel concistant en 
maisons, prez, terres labourables, ct le fief et seigneurie de 
Mancicas pour les rentes treziesmes et autres droictures qui 
en deppendent comme le tout se poursuit, que ledit preneur 
a dit bien cognoistre pour en avoir cy devant jouy, à la 
charge de garder les droictz et possessions dudit sieur Prieur, 
et d’entretenir la grange dixmeresse et maisons deppendans 
dudict Prieuré, suivant l’ancien bail, mesmes le cœur et 
chanceau des églizes Nostre Dame et Sainct Léonard 
d'Alençon, et faire tenir les pledz et gage-plège, et paier 
les officiers, mesmes paier six vingtz livres au sieur Curé 
d'Alençon pour sa pention et en fournir acquit audict sieur 
bailleur ; paier aussy ce qui est accoustumé pour le chaufage 
des prédicateurs, et les décimes ordinaires ; et quant aux 
décimes extraordinaires ledict preneur les acquittera en 
déduction du fermage cy après. 


Paiera en oultre sans diminution dudict fermage les cens, 
rentes, droictz, debvoirs et aultres charges générallement 
quelconques qui peuvent ou pourront estre deubs; et 
d'entretenir les autres charges et conditions du dernier bail 
faict à Maistre Francois du Bourg passé en ce tabellionnage 
le 14 avril 1650, duquel a esté présentement faict lecture 
audict Tournely. 


Et fut ledict bail faict pour en paier en oultre la somime de 
deux mil deux cens livres tournoys aux termes de Noël 
prochain et Pasques ensuivant par moitié, en la maison 
dudict sieur Prieur, à Paris, rue Barre du Bec, parroisse 
Sainct Jean en Grève, sans pouvoir prétendre aucune dimi- 
nution ny rabais dudict fermage pour cause de peste, guerre, 
famine, stérillité ny aultres calamitez ; et délivrera le présent 
bail audict sieur Prieur toutteffois et quantes. 
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Et pour le vin dudict présent bail, ledict Tournely paiera 
vingt livres tournois audict sieur Prieur toutteffois et 
quantes ; et à ce tenir en obligeant corps et biens, en présence 
de Maistre Isaac le Villain et Mathieu Taunay d’Alençon, 
tesmoings, lesquelz ont avecques lesdictz Sohier, Tournely 
et Tabellions signé au registre. 

LE CoNTE. 


(Arch. de la fabrique Notre-Dame d’Alençon. Copie 
papier 8 feuilles grand in-8°). Extrait du tabellionnage 
d'Alençon. 


Au dos est écrit : Norira le sieur Prieur, ses gens et chevaux 
une foys l’an lorsqu'il voudra aller au Prieuré ; et ses gens 
et serviteurs lorsqu’il les y enverra pour ses affaires durant 
six journées entières. 


Est écrit de la main de Me Pierre Belard : « Bail que fait 
le Prieur à condition de paier au Curé 120! de pension. » 


# 


. 


en 


PROCÈS - VERBAUX 


Séance du 30 Janvier 1919 


Présidence de M. Henri TOURNOùER, Président. 


Etaient présents : MmeS DESCOUTURES, PouprET, la Baronne 
DE SAINTE-PREUVE ; MM. Henri BESNARD, FONTAINE, 
HOMMEY DE LA FORTINIÈRE, MOULINET, abbé TABOURIER, 
TOURNOÜER. 

Se sont excusés : MmeS ]a Comtesse D’ANGÉLY, CHEVALLIER, 
A. LÉVEILLÉ, MONGUILAN, TOURNOUER, VÉREL. 


MM. le capitaine D’ABOVILLE, À. ADIGARD DES GAUTRIES, 
capitaine Félix BESNARD, F. BouLaRD, D' BoUTEILLIER, le 
comte DE BRrossARD, CRESTE, l’abbé DAREL, le vicomte 
DAUGER, L. DESHAYES, DESLOGEs, le R. P. EpouaRp, 
GATECLOU - MAREST, GOBILLOT, le chanoine GUESDON, 
J. GUILLAUME, l’abbé GUILLEMARD, l’abbé GuILLET, Paul 
HAREL, l’abbé LEecros, le comte LE Manotrs, le comte 
DE LÉvis-MirEPoix, LOUVEL, LOYSEL DE LABILLARDIÈRE, 
MacarRe, DE MALLEVOUE, MaARais, E. DE MaARcÈRE, le 
vicomte pu MoTEY, PATRIE, l’abbé PAYSANT, V. PELLETIER, 
Parmois, PRODHOMME, le baron J. DES RoTouRs, Paul 
RoMET, l'abbé SevRais, l’abbé SORNIN. 


M. Tournoder, qui préside, ouvre la réunion ; il regrette 
vivement l’absence de M. l’abbé Germain-Beaupré, notre 
si assidu secrétaire, retenu par la grippe, et demande à 


9 


102 PROCÈS-VERBAUX 


M. Henri Besnard de faire fonction de secrétaire et de rédiger 
le PROS : 
e 
M. Henri Besnard donne lecture du procès-verbal de la 
précédente réunion, lequel procès-verbal est adopté sans 
observations. 


M. le Président propose l’admission d’un membre nouveau, 
Mme Emile Picot, qui veut bien représenter dans la Société 
son très regretté mari, que nous nous honorions de compter 
parmi nous. Mme Emile Picot est présentée par Mme la 
comtesse d’Angély et Mme Tournoüer. 


M. le Président annonce la mort de M..Albert Chollet, 
vice-président de la Société, chercheur et travailleur persé- 
vérant, dont la perte vient s'ajouter à combien d’autres 
parmi les membres les plus précieux et dont la compétence 
nous était particulièrement utile pour les travaux d’histoire 
locale. 

M. Albert Chollet, docteur en droit, juge de paix à Exmes, 
est décédé le 22 janvier 1919, à l’âge de 71 ans, à Exmes. 

Membre de la Société depuis 1890, il en était vice-prési- 
dent depuis 1908. C’est lui qui, lors d’une de nos excursions 
en 1902, pilota les membres de la Société dans sa petite ville. 
Nous lui devons le legs Cardon. 

M. A. Chollet a publié dans le Bulletin des articles 


nombreux : 


Découvertes d’une nécropole gallo-romaine à Exmes, 1884. 
Le prieuré d’Exmes, 1890. 
Argentelles, 1893. 

Barges, 1894. 
Chauffour-sous-Exmes, 1895. 
Avesnes-sous-Exmes, 1897. 
Champobert, 1897. 

Gisnay, 1900. 

La Briquetière, 1901. 
Saint-Arnoult, 1902. 
Courgeron, Chagny, 1908. 
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Villebadin, 1905. 

La Cochère, 1907. 

Le Bourg-Saint-Léonard, Fougy, 1908. 

Courmesnil, Malnoye, 1910 (en collaboration avec 
M. Cardon). 

Survie, 1918. 


M. le Président se fait l’interprète de la Société pour adresser 
à l’un de nos membres, le vicomte de la Barre de Nanteuil, 
ses plus vives condoléances pour la mort si brusque de sa 
fille, enlevée à l’âge de 25 ans, en décembre 1918. Mlie Anne 
de la Barre de Nanteuil était présidente du Comité des 
Jeunes filles Rovalistes de l’Orne. 


Et ici M. Tournoüer lit un tableau très significatif des 
membres décédés depuis 1914. Il y a eu 8 morts au champ 
d'honneur, et 43 décès, soit une perte de 51 de nos membres. 

D'autre part, nous avons admis 32 nouveaux adhérents, 
ce qui fait cependant 21 sociétaires de moins. 


M. le Président fait alors un appel tout particulier pour 
que chacun de nos membres fasse autour de lui une véri- 
table propagande en faveur du recrutement. Il faut pour 
que la Société continué son œuvre, non seulement qu’elle 
ne perde pas de terrain, mais qu’elle acquierre de nouvelles 
forces et de nouveaux concours. M. le Président donne lecture 
d’une sorte de programme, rapport sur la Société et son 
activité, qui devra, à la demande des membres présents, 
être inséré dans le Bulletin’. Il s’y trouve, en effet, un 
résumé clair du champ de travail qui s'offre pour l’après- 
guerre ; il est vaste et la position si nette de la question ne 
manquera pas d’aider à sa résolution effective. 


M. Tournoüer signale parmi les enquêtes de guerre trop 
peu nombreuses effectuées jusqu’à ce jour, l’enquête de 


t, Le rapport est inséré à la fin du présent procès-Verbal. 
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guerre de Glos-la-Ferrière, par M. l’abbé Robert ; puisque, 
pense-t-il, beaucoup ont attendu la fin des hostilités pour 
avoir des renseignements définitifs, les enquêtes de guerre 
viendront maintenant fréquentes augmenter le dossier de 
l’histoire de la guerre dans l’Orne. 


À ce propos, M. Moullinet promet de réunir des documents 
sur Argentan pendant la guerre. 


M. le Président donne communication d’une offre de 
M. Laumonier de nous remettre ce qui, dans un lot de livres 
anciens, pourrait concerner la Société. Il pense qu’il serait 
bon d’examiner ces volumes pour profiter utilement de l’ai- 
mable proposition de M. Laumonier. 


M. Henri Besnard accepte d’aller voir ces livres et de 


signaler ce qui pourrait être intéressant pour notre biblio- 
thèque. 


M. le Président donne lecture d’un vœu émis par la Société 
d'Archéologie d’Avranches, concernant le Mont Saint-Michel, 
envoyé par son président, M. Dausse : 


VŒU ÉMIS PAR LA SOCIÉTÉ D’'ARCHÉOLOGIE D'AVRANCHES 
DANS SA SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1918 


« La Société d'Archéologie, Littérature, Sciences et Arts 
.d’Avranches et de Mortain, 


« Considérant que la Basilique du Mont Saint-Michel est 
essentiellement destinée au culte catholique, sans lequel elle n’offre 
qu’une beauté morte ; — que le désir unanime des savants et des 
artistes est de la voir rendue à cette destination historique ; 

« Emet le vœu qu’à loccasion de la Conférence de la Paix, 
comme manifestation d’union sacrée, un accord entre les pouvoirs 
compétents mette à la disposition du culte catholique la Basilique 
de P Abbaye du Mont Saint-Michel et ses accès. » | 


Les membres présents s’associent à l’unanimité à ce vœu 
et M. Tournoüer enverra la note suivante, qui traduit bien 
la pensée de tous. 


Les Membres de la Société Historique et Archéologique de l'Orne, 
réunis en Assemblée générale à Alençon, le 30 janvier 1919, après 
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avoir eu connaissance du vœu émis par la Société d'Archéologie, 
Littérature, Sciences et Arts des arrondissements d’Avranches 
et de Mortain, en faveur du rétablissement du culte et des pèle- 
rinages dans la basilique du Mont Saint-Michel, 

Considérant que:cette pensée répond au sentiment de tous les 
Normands, à l’heure de la victoire, et qu’elle serait une protes- 
tation solennelle aux profanations des édifices religieux et en 
particulier à la mutilation de l’insigne basilique de Reims, accom- 
plies par les hordes germaniques, 

Déclarent donner à ce vœu leur adhésion entière. 


Pour les Membres : 
Le Président, 


H. ToURNOUER 


M. l’abbé Guesdon a envoyé un projet de méthode de 
classement pour l’histoire religieuse et M. Tournoüer estime 
qu’il peut rendre les plus grands services à ses possesseurs 
de bibliothèque. Rien n’est plus difficile que ces classifications 
méthodiques de documents et de livres et il souhaite que 
cela suscite des efforts semblables. 


M. le Président est heureux de voir M. Henry White, 
ambassadeur, frèredeM.LeRoy-White, membre dela Société, 
collaborer à la Conférence de la Paix comme membre du 
Comité de vérification des pouvoirs. 

Tout honneur qui touche dans les siens l’un de ses membres 
est vivement ressenti par tous. Le Petit Parisien du 16-1-19 
consacrait les lignes suivantes à M. Henry White : 


M. L’AMBASSADEUR HENRY WHITE 


Dans un pays où LA CARRIÈRE n’existe pas, M. Henry White 
a eu l’une des plus belles carrières diplomatiques qui se puissent 
voir. Secrétaire de légation à Vienne, puis d’ambassade à Londres 
en 1884, souvent chargé d’affaires par son gouvernement, ambassa- 
deur à Rome en 1906-1907, délégué à la conférence d’Algérisas, 
il a laissé, comme ambassadeur des Etats-Unis à Paris, de 1907 
à 1909, les meilleurs souvenirs : il a emporté d’innombrables, de 
durables sympathies. Grand, beau, les cheveux blancs et drus, 
la moustache militaire, étincelant causeur, laccent parisien 
lorsqu’il parle notre langue, M. H. White, soit qu’il s’entretienne 
et joute d’esprit avec notre ambassadeur, dont il est l’un des 
meilleurs arhis, soit qu’il conte une anecdote, rappelle un souvenir, 
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discute une question au Metropolitan Club, est toujours écouté, 
consulté ; il impose persque toujours son opinion, fait autorité 
en toutes manières de politique extérieure et de diplomatie. Il est 
frère de M. Le Roy-White, président detoutes les alliances françaises, 
bien connu en France, l’un des hommes les plus charmants à ren- 
contrer, et parmi les plus généreux. 

Lors de la venue aux Etats-Unis de la mission Viviani-Joffre 
il a offert sa somptueuse résidence, toute proche de notre ambassade 
à ceux qui venaient représenter la France. Certes — et j'espère ne 
pas faire tort à M. l’ambassadeur White — si nous avions été 
consultés sur la désignation d’un délégué américain, nous n’aurions 
pu conseiller un meilleur choix. (Petit Parisien, 16-1-19). 


M. Henri Besnard signale la création d’un Comité d’Art 
régional au Touring-Club de France, destiné à encourager 
et à aider par tous les moyens les tentatives de relèvement 
des arts locaux. I] pense que ce pourrait être dans la question 
du point d’Alençon une aide précieuse pour M. F. Boulard, 
dans son active campagne en faveur de notre dentelle. 


M. te Président déclare qu’en effet ce serait un appoint 
fort important pour M. Boulard et connaissant personnelle- 
ment un des dirigeants du Touring-Club, il pourrait mettre 
en rapport M. F. Boulard et le Touring-Club dans cette 
question que la Société désire vivement voir aboutir. 

L’Anglo-French Society nous demande nos publications ; 
M. Tournoüer fera envoyer les Bulletins de guerre à cette 
Association franco-britannique. 


M. Henri Besnard expose le résultat de la conférence de 
M. Paul Harel, vice-président de la Société, qui a été suivie 
d’une partie musicale, salle de la Mairie, le 4 janvier 1919. 
La réussite entière de cette réunion de bienfaisance en faveur 
des orphelins de la guerre de l’Orne est attestée par la 
recette, dont Mme Ia Générale de Lagarenne a bien voulu 
faire la répartition : ; 


| Recettes : 
Place, quête, programme, tombola....,...... 760 » 


Souscriptions particulières, recueillies par Mme la 
Baronne de Sainte-Preuve..................... 222 25 


. 982 25 


PROCÈS-VERBAUX _ 107 


Dépenses : 
Frais d’organisation......................... 279 55 
Remis à l’Association des Pupilles de l’Ecole 
Publique. hishesias diese se . 268 45 


Remis à l’Association des Veuves et Orphelins, 484 25 


982 25 


M. ie Président remercie M. Henri Besnard de soninitiative 
et est heureux de sentir que la Société a contribué pour la 
deuxième fois par son patronage au succès d’une réunion 
de bienfaisance pour une œuvre de guerre. 

Il souhaite qu'il y ait plus fréquemment à Alençon des 
conférences documentaires ou historiques et verrait avec 
plaisir la Société aider à une série de conférences de ce genre. 


M. Henri Besnard, parlant de la collection de « portraits » 
qu'a commencé la Société, soumet un appel aux membres 
afin d'augmenter peu à peu cette utile documentation ; 
cet appel sera inséré dans le Bulletin, à la suite du rapport 
de M. Tournoüer. 


M. E. Martin, notaire à Arcachon, membre de la Société, 
envoie quelques vers rimés par lui intitulés : Ballade de 
Emprunt ; outre leur mérite, ils sont bien caractéristiques 
d’une époque, d’un moment de la guerre où l’argent a été 
autant que les munitions, peut-on dire, une arme nécessaire. 


M. le Président signale que M. Julien Chappée a fait don 
à la Bibliothèque Nationale en 1917, d’une série considé- 
rable de documents originaux relatifs principalement à 
l’histoire de la Basse-Normandie et à différentes familles 
normandes. 12 vol. in-fol. 

Il communique également la note suivante : 


M. René Sauvage vient de publier dans la Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, année 1917, p. 484, une charte du 
Comte d’Alençon Jean Ier, de 1190, acquise pour les archives 
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départementales du Calvados, dans laquelle Jean Ier signifie 
au sénéchal de Normandie, au sénéchal du Maine et à tous 
les baillis royaux que, jusqu’à son retour de Jérusalem, il 
remet en garde toutes ses terres de Normandie et du Maine 
à son fils Jean, à charge pour celur-ci d’acquitter ses dettes 
ét d’assurer le nécessaire à sa femme, à sa fille et à ses deux 
autres fils. 

Cette pièce fort intéressante montre la situation fâcheuse 
où se trouvait le Comte d’Alençon dans les dernières années 
de son règne, et cela était connu, mais ce qui l’était moins, 
c'était son projet de croisade. 

Notre confrère, en présentant l’heureuse acquisition du 
dépôt du Calvados, s'étonne « qu'aucun érudit ne se soit 
attaché encore à l’étude de l’ancien Comté d’Alençon. 
Il y a là, dit-il, cependant matière à des recherches critiques, 
utiles en soi et qui seraient précieuses tant pour l’histoire 
de la Normandie que pour l’histoire générale... L’intro- 
duction obligée à cette histoire des Comtes d’Alençon qui 
fait défaut, serait un catalogue de leurs actes. L’établisse- 
ment n’en semble pas très malaisé et nous souhaitons qu'il 
tente bientôt quelques travailleurs ornais. » 


Nous ne pouvons mieux faire que de transmettre ce 
souhait aux membres de notre Société en remerciant 
M. Sauvage de l’avoir formulé à notre intention. 


Dans ce même volume une notice nécrologique a été 
consacrée à notre regretté Louis Duval. (Bibliothèque de 
l'Ecole des Chartes, 1917, p. 456). 


Dans les éphémérides alençonnaises, M. Tournoüer 
inscrit un discours de M. le chanoine Guérin à Notre-Dame 
d’Alençon, le 17 novembre 1918, à l’occasion du Te Deum 
(Indépendant du 24 novembre 1918), et la dissolution de 
l'hôpital 23 installé au Lycée d’Alençon. Le vendredi 
17 janvier 1919, avait lieu au Lycée une réunion d’adieu, 
présidée par M. Paul Romet, qui prononça un discours ému. 
C’est une organisation de guerre de la Société de Secours 
aux Blessés militaires qui disparaît, emportant dans le 
passé ses souvenirs de guerre bien douloureux, mais conso- 
lants souvent, témoin du courage de notre race et du dévoue- 
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ment de ceux de notre ville qui ont, sans se lasser, donné 
quatre ans et demi leur bonne volonté et leur temps à nos 
blessés. * 

Le 19 janvierétaitcélébréesolennellement la messe Shnuellé 
de la Croix-Rouge pour les armées ; une allocution de 
M. le chanoine Prunier clôturait la cérémonie. 


M. Tournoüer signale encore une conférence du Père 
Ubald, à l’Œuvre Saint-Luc, sur : Le Chemin de la Croix, 
dans l’histoire et dans l’art. | 

Un autre de nos confrères, M. le chanoine Guesdon, a 
publié une Excursion à l’Athos, 1881. (Impr. Alençonnaise, 
1918), 7 p. in-8, parue dans l’Indépendant de l'Orne des 
derniers mois de 1918. 

A signaler une notice sur le Baron de Mackau, par Félix 
Guiraud, avec portrait, dans le Larousse mensuel illustré, 
octobre 1918, p. 596. 


M. le Président donne également communication de cer- 
tains articles notés par M. Paul Romet : 


— Bulletin de la Société de Secours aux Blessés militaires, 
n° d'octobre 1918, page 298 : L'hôpital auxiliaire n° 10 
(n° 28 du Comité d’Alençon), par le comte d’Haussouville, 
de l’Académie française, et page 811 : Prière de celui qui 
ne sait plus prier, poésie du capitaine François de Lagarenne. 

— Article du vicomte du Motey sur l’abbé du nu 
Indépendant du 28 novembre 1918. 

— Catalogue Berthel 89-41 New Oxford street London. — 
478. Guy Le Fèvre: L’encyclie des secrets de l’éternité. 
A très hault et très illustre Prince Monseigneur le due 
d'Alençon, frère du Roy très chrestien Charles Neuvième. — 
Small 4 to, sprinkled boards, leather backed y. c. 
C. Plantin, Anvers, 1570. L 12. With fine woodeut initials 
and a portrait of the author. 


M. P. Romet communique également une note du Journal 
des Débats du 1* décembre 1918, qui démontre que le prin- 
cipe de l'invention du véhicule à cnenille est française et, 
qui plus est, attribuable à un ornais, Conté, né à Saint- 


Céneri : ) 
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C’est seulement grâce à l’emploi de moteurs très puissants 
qu’on a pu réaliser le roulement sur bandes larges, c’est-à-dire ce 
qu’on appelle quelquefois « caterpillar », du mot anglais qui 
signifie chenille et qui est sans doute apparenté à la pittoresque 
expression par laquelle on désigne encore cet animal dans quel- 
ques-unes de nos provinces : chatte-pelouse. 

Il y a plus d’un siècle, alors qu’on ne connaissait encore que la 
traction animale, une idée analogue, mais inspirée par un tout autre 
animal, était venue à cet extraordinaire Conté, dont le nom ne 
survit guère que comme celui d’un crayon, et qui est pourtant 
un des hommes qui ont rendu le plus de services à notre pays. 

Quand Bonaparte voulut passer d'Egypte en Syrie, et aller 
mettre le siège devant Saint-Jean-d’Acre, on reconnut l’impossi- 
bilité de faire traverser le désert à l’artillerie de siège. Conté, qui 
faisait partie de la mission d'Egypte, « avait sans doute remarqué, 
dit son biographe Jomard, que, malgré sa pesanteur et celle de sa 
charge, le chameau piétine peu dans le sable, à la différence de 
Pâne et du cheval (ce qui tient à la largeur de son pied). Il proposa 
de garnir les roues des chariots de jantes très larges ; les trains, 
au lieu de s’enfoncer dans le sable, auraient, pour ainsi dire, créé 
dans le désert une route praticable et facile ». 

On préféra la voie de mer : l’artillerie tomba aux mains de 


l'ennemi, et la fortune de Bonaparte échoua devant Saint-Jean- 
d’Acre. j 


Notre confrère, Mile Le Chevrel, continue à publier dans 
le Gaulois de charmants articles toujours pleins d’à-propos, 
« fins et élégants comme du point d’Alençon », selon 
_l’expression du P. Ubald. Nous recommandons celui du 
26 janvier, intitulé : Les deux visiteuses et leur philosophe. 

La morale en est qu’il est bon de se divertir, puisque 
« la victoire nous y convie, mais que ce soit une récréation 
et non une perpétuelle et bruyante succession de plaisirs. 
Songeons aux familles en deuil, à nos chères provinces à 
peine libérées et encore misérables.… » 

- Nous ne saurions trop applaudir à ces réflexions si justes 
et opportunes. Le Français, toujours léger, oublie trop vite. 


Le Père Edouard d’Alençon signale comme source docu- 
mentaire intéressante les archives municipales d’Alençon, 


conservées dans les combles de l’Hôtel de Ville. 


Puis à nouveau revient la question de l’anonymat des 
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articles de la Semaine religieuse du diocèse et M. Tourneüter 
résume l'opinion bien souvent émise qu’il est infiniment 
regrettable à beaucoup de points de vue que l’on ne trouve 
aucun nom sous les articles qui y sont insérés. Il espère qu’un 
jour ou l’autre on reviendra sur cette règle d’humilité 
obligatoire, bien gênante pour les chercheurs. D’autre part, 
certaines annonces acceptées à la dernière page étant assez 
mal placées, sinon déplacées au dire de certains, sont l’objet 
de quelques critiques. 


M. le Président donne lecture d’une communication de 
M. de Brébisson, toujours à l’affüt de ce qui peut intéresser 
notre département : « Le 22 messidor, an X, le Tribunal 
spécial du département de l’Orne, séant à Alençon, condamna 
à mort Louis Rinard, Lelarge, Leluc, Fallet et Dominique 
Macé dit Taillis, habitant de Longny et de Moulicent. 
Ïs auraient ‘attaqué à main armée la ferme de Lisne à 
Marchainville. » 


M. de Brébisson pose la question suivante à laquelle 
quelque membre d’Alençon trouvera peut-être la réponse : 
« L’exécution de ces condamnés a-t-elle eu lieu à Alençon, 
comme le jugement l’ordonnait et à quelle date ? » 


Les Mémoires de la Société des Sciences naturelles et 
archéologiques de la Creuse, n° de 1918, consacrent un alinéa 
fort élogieux à la mémoire du regretté M. Louis Duval. 


— Le dépouillement est ensuite effectué des votes remis 
et envoyés par correspondance pour les élections ; renou- 
vellement du Bureau et des Commissions. 


Sont nommés à l’unanimité des 47 bulletins reçus les 
membres proposés aux suffrages. Ce sont : 


Secrétaire-Adjoint : 


M. Henri BESNARD (en remplacement de M. Tomeret, 
décédé). 
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Comité de publication : 


. René GoBILLOT, membre sortant. 
l'Abbé TABOURIER, membre sortant. 
. Pierre DE CÉNIVAL (en remplacement de M. Tomeret). 


2£ez= 


Commission du Musée : 


Paul RoMET, membre sortant. 

. Félix BESNARD, membre sortant. 

. GATECLOU-MAREST, membre sortant. | 

. LE Roy-WnITE (en remplacement de M. Tomeret). 


LZE 


M. le Président donne alors la parole à M. Brouard, tou- 
jours ponctuel et parfait trésorier. Le détail des comptes 
que l’on trouvera d’autre part indique que les frais du 
Bulletin sont encore assez élevés dans le projet de budget 
_ 1919, à cause de la crise du papier, et M. Tournoüer en 
conclut judicieusement qu’il est indispensable de recruter 
de nouveaux adhérents. | 


M. le Président souhaite vivement qu’un temps plus 
propice et des moyens de communications plus rapides et 
fréquents facilitent nos prochaines réunions et il lève la 
séance à 16 heures. 


Ouvrages reçus pour la Bibliothèque 


Académie des Sciences, Arts, etc., d’Aix : Rapports, 
2 fascicules. 

— Bulletin de la Société Neufchâteloise de Géographie. 

— La Voix de Saint-Agnan (octobre, novembre, décembre). 

— Mutualiste de l’Orne (novembre). 

— Normandie. (octobre, novembre, décembre). . 

— Le Semeur (janvier), Almanach. 

— L'Indépendant. 


Le CO 
sm 
RP PR PP PS EN RISENEnERe —" = * 


— 


4 


PROCÈS-VERBAUX 118 . 


— Archives de l’Ecole supérieure d’Agriculture, Rio- 
de-Janeiro. 

— Programme de la direction des Etudes archéologiques 
de Mexico. 

— Revue de France. Spécimen. 

— Programme du Congrès Français de la Syrie. 

—- Les Arts liturgiques (décembre). 

— Mémoires de la Société des Sciences naturelles et 
archéologiques de la Creuse. Tome 20, 8° fascicule. 

— Bulletin et Mémoires de la Société archéologique 
d’Ille-et-Vilaine. Tome X.-L.-Y.-I., 1€ partie. 

— Le Collège de Rennes, de la fondation au ri des 
Jésuites. | 

— Revue de l’Anjou (juillet-août 1918). 

— L'Armée américaine en Anjou (mai et juin 1918). 

— Notes sur les réfugiés politiques polonais dans la 
Mayenne, 1833-1860. 

— Bulletin de: Stmithsonian Institution. 

— Mémoires de la Société nationale d'Agriculture, Sciences 
et Arts d'Angers. Tome XX. | 

— Ecclésiastiques Angevins ordonnés au Mans de 1767 
à 1790, par Louis Calendini. 


DONS 


Paul Harel. — Devant les Morts, poésies. 

— Noces d’argent de l’abbé Louis Guérin. 

— À la mémoire de l’abbé Alphonse Riguet, par l’abbé 
Lormeau. 

— Conseil général de l’Orne : 1'e session de 1918; 
2e session de 1918. 

— Affiches pour l’Emprunt. 

— Calendrier des postes. 

— Cadran solaire. — Don de M. l'abbé Germain-Besupré 
curé de Saint-Denis-sur-Sarthon. 

—- Collection de l’Echo de Paris pendant la guerre de 
1914-1918. — Don de M. Henri Besnard. | 


oltuation Financière de la Société Historique 


AU 31 DÉCEMBRE 1918 


RECETTES : 


En caisse au 1° janvier 1918. 
Arrérages .................... 
Cotisations............,...... 
Allocation du Conseil général. 
Vente de Bulletins ........... 
Dixième des cotisations 1918. 


DÉPENSES : 


Impression des Bulletins, frais 


Contribution mobilière et assu- 
FANCÉS:: 2 50e 
Location des salles, indemnité 
au concierge, chauftage 
Dixième des cotisations au 
fonds de réserve ...... . 
Divers.. ........ Ro ier ie 


895 90 
141 90 
3.923 »» 
150 »» 
272 59 
392 30 


3.046 05 
100 »» 


33 25 
309 75 


392 30 
68 90 


Solde créditeur. au 


9.715 60 


3.950 25 


————  UESRENER eee 


1.825 35 


LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE & ARCHÉOLOGIQUE DE L'ORNE 


DE 1914 À 1949 
SA TÂCHE D'APRÈS- GUERRE 


MES CHERS CONFRÈRES, 


Nos armées victorieuses, avec l’aide de Dieu et d’alliés 
fidèles, ont rendu la France à elle-même, meurtrie sans doute, 
accablée par l’épreuve et privée de ses enfants les nlus 
chers, mais confiante en sa destinée, car la souffrance 
grandit et le sacrifice purifie. En ouvrant cette première 
réunion d’une année nouvelle, remplie de promesses et 
d’espérances, je veux les saluer en votre nom et m'incliner 
une fois de plus, avec vous, devant ces confrères, hommes 
d’action et d'intelligence, tombés au champ d’honneur, dont 
nous étions fiers et que nous pleurons comme s'ils eussent 
été de notre famille. Nous aurons aussi un souvenir ému 
pour tous ceux qui manquent aux foyers de nos membres. 
Chacun de nous a eu sa part de douleur, nous souffrons 
donc ensemble et jamais nous n’avons mieux ressenti qu’en 
ces jours malheureux les bienfaits d’une Société dont 
l’union fait la force. Au lendemain même de la signature 
de l'armistice, nous tenions séance et nous pouvions 
accueillir l’aube de la paix en adressant aux deux chefs . 
qui nous ont conduits au triomphe, l’hommage de notre 
admiration et de notre reconnaissance. 


Aujourd’hui, en cette assemblée générale où, pour la 
première fois depuis cinq ännées, nous n’échangerons pas 
des pensées d’angoisse, bien que nous ayions toujours eu 
au cœur la conviction que notre pays privilégié ne périrait 
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pas, 1l convient, sans plus attendre, d'examiner la situation 

que la guerre a faite à notre Société, qu’elle fut sa vie 
au cours des derniers événements et qu’elle devra être 

sa tâche dans les années à venir. Ce sera l’objet de ce 

rapport, trait d’union entre ceux que nous présentait avec 

tant de variété et de séduction notre cher secrétaire général 
_et ceux qu’il vous réserve, j’y compte bien, en des assem- 

blées prochaines. | 


T * 
* * 


Nous avons pu, malgré les difficultés matérielles, main- 
tenir nos publications, tout en les réduisant. Ainsi, nous 
n’avons fait paraître en 1914 que trois bulletins, en 1915 
‘ que deux, en 1916 et en 1918 que trois. Nous avions pu, 
en 1917, reprendre nos habitudes périodiques, mais la majo- 
ration considérable des prix d’impression nous a obligés à 
revenir à des mesures de prudence. La feuille que nous 
payions avant la guerre 62 francs, a été, en effet, portée 
à 120 francs et il nous faudra, sans doute, subir ce chiffre 
exorbitant de longs mois encore, heureux s’il n’est pas 
augmenté. Nous devrons donc veiller avec d’autant plus de 
soin et d’attention à notre budget que votre bureau est 
bien décidé à ne pas se départir de la résolution qu'il a prise 
d'accord avec vous, dès le début de la guerre, de ne pas 
augmenter la cotisation de nos membres et que, l’autre 
part, les nouvelles recrues, quoique très sensibles pendant 
une période aussi contraire à la vie d’une Société comme 
la nôtre, sont loin de compenser les pertes nombreuses que 
nous avons supportées, auxquelles 1l faut ajouter le non- 
paiement de leur cotisation pour une vingtaine au moins 
de nos confrères mobilisés, ou dont les ressources sont 
devenues insuffisantes. Nous nous efforçons, maintenant que 
la démobilisation se poursuit, de provoquer les rentrées de 
fonds, mais il y a tout lieu de craindre, bien que le mora- 
torium n’ait pas été prévu, en l’espèce, que nous ne nous 
heurtions souvent à des impossibilités. Souhaitons du moins 
que ces confrères nous demeurent fidèles et reprennent 
parmi nous leur place et leur collaboration. 
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La reconnaissance d'utilité publique que nous avons 
obtenue, au cours même des hostilités, le 2 décembre 1914, 
nous a permis de constituer un fonds de réserve, d’ailleurs 
exigé par nos nouveaux statuts, qui, il est vrai, diminue les 
recettes disponibles, mais assure à notre Société des ressour- 
ces exceptionnelles et - importantes, susceptibles d’être 
utilisées, dans l’avenir, au mieux de ses intérêts, comme 
par exemple l’acquisition d’un immeuble en rapport avec 
ses besoins. À cette réserve, formée actuellement par le 
dixième du revenu net de l’Association, viendront s’ajouter, 
nous l’espérons, des rachats de cotisation! et des libéralités. 


Il eut été à désirer qu’une certaine somme, indépendante 
de ce fonds de réserve, ait pu également être mise de côté 
chaque année pour l'entretien de la bibliothèque et du 
musée. Nous devons à plusieurs de nos membres, que la 
mort nous a enlevés récemment, des dons généreux de 
livres et d’objets qui ont singulièrement enrichi nos collec- 
tions. L'organisation et l'installation de ces précieux outils 
de travail et de ces souvenirs locaux ont exigé et exigeront 
encore des frais assez considérables, sans compter des 
nécessités de reliures, d’encadrements, de catalogues et 
autres dépenses courantes. Il me paraît difficile néanmoins 
de faire entrer dans le projet de budget pour 1919, qui va 
vous être soumis, une prévision de ce genre, pour le motif, 
que j'indiquais tout à l’heure, de majoration de nos impres- 
sions qui paralyse nos efforts. Ce desideratum ne pourrait 
donc être atteint que par des dons de nos membres avec 
affectation spéciale, et je me borne, à l’entrée de ce nouvel 
exercice, à vous soumettre la question ; elle pourra faire, 
en bureau, l’objet d’un examen attentif. Si toutefois des 
générosités de ce genre nous arrivaient, je me proposerais, 
avec votre assentiment, de les affecter à la constitution d’une 
caisse spéciale qui serait mise à la disposition du bibliothé- 
caire et de la commission du musée, sous le contrôle du 
bureau. ° ’ 


1. Nous rappelons que le rachat des cotisations a cté fixé par nos 
statuts à la somme de frois cents francs. 
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._ L'une des premières améliorations qui devrait alors être 
envisagée, serait celle du catalogue de la bibliothèque, 
dès que le classement des volumes deviendra définitif. 
Il importe en effet de ne pas attendre plus longtemps pour 
faire connaître d’une façon précise et méthodique, non seu- 
lement à nos travailleurs ornais, mais aussi à nos confrères 
des départements voisins, nos richesses bibliographiques 
et principalement le fonds normand, d’un particulier 
intérêt, que nous devons à l’érudition et aux patientes 
recherches de nos devanciers. Ce catalogue demande à être 
rédigé par fiches avec le plus grand soin, selon les règles 
voulues, et il exigera un assez long labeur en même temps 
qu’une certaine expérience. Mais les concours ne nous 
manqueront .pas et nous nous proposons de les mettre en 
œuvre, au moment voulu. 


De même, l'inventaire de notre musée s'impose depuis 
longtemps et ce devra être l’une des tâches de l’année. 


Si nous entrons dans cette voie, qui en somme n’est que 
celle de l’ordre à introduire dans tous les éléments de travail 
de notre société, nous aurons à classer nos manuscrits, nos 
portraits, nos gravures, dans un ordre qui en facilitera la 
consultation, à rassembler nos autographes, à constituer 
des dossiers de toutes les pièces détachées sur sujets divers 
qui ne peuvent entrer dans aucune classification bien définie 
et dont l'intérêt est pourtant incontestable, à grouper les 
cartes postales du département et de la Normandie, de façon 
à synthétiser en quelque sorte la physionomie de la pro- 
vince et ses richesses d’art, à réaliser le vœu émis très heu- 
reusement par l’un de nous qu’un fichier spécial de rensei- 
gnements historiques, alimenté par nos confrères et destiné 
à leur usage personnel, fut établi dans la salle même des 
séances, à réunir enfin tous documents locaux qui ont trait 
à la guerre, quelles que soient leur nature et leur impor- 
tance. 


Je me borne pour l'instant à ce simple aperçu des amélio- 
rations sensibles que nous pourrions apporter sans peine 
au fonctionnement de notre Société. Elles en sont, pour 
ainsi dire, la base sur laquelle viendront peu à peu se 
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greffer d’autres idées, d’autres besoins ; elles sont, par 
conséquent, essentielles et justifiées par l’importance et la 
valeur des collections de toutes sortes qui, depuis notre 
origine et surtout en ces dernières années, se sont accumu- 
lées autour de nous, sans que rien n'ait été fait sérieusement 
jusqu'ici pour en assurer la conservation, en opérer le classe- 
ment et en faire profiter ceux qui ont la curiosité du passé 
et l’attachement aux études locales. 


x 
* * 


Les études locules, n’est-ce pas là la raison d’être de notre 
compagnie, le but qu’elle poursuit sans relâche par la 
publication régulière d’un bulletin qui fait aujourd’hui 
autorité dans la province normande ? Comme je vous le 
disais tout à l'heure, la guerre n’a pas interrompu nos 
travaux ; elle n’a pas non plus ralenti le zèle de nos colla- 
borateurs, même de ceux qui se trouvaient au front, et 
nous avons toujours pu constater, au cours de cette longue 
période de tristesses, une assiduité aux séances qui nous a 
permis de rester en contact les uns avec les autres en mainte- 
nant nos habitudes les plus chères. Nos bulletins ont donc 
été bien nourris et nos réunions bien remplies par des 
communications nombreuses, intéressantes et variées ; 
il nous a fallu seulement renoncer à poursuivre les entre- 
prises dont nous avions jeté les jalons à la veille de la tour- 
mente, je veux parler surtout de ce dictionnaire historique 
qui fit dès 1911 l’objet de nombreux échanges de vues 
auxquelles prirent part des compétences que nous ne retrou- 
verons plus, hélas ! C’est pourtant œuvre de l’avenir, œuvre 
de longue haleine assurément, mais qui peut être atteinte 
avec les éléments que nous possédons et la durée que nous 
escomptons ; elle peut être d’ailleurs assez rapidement 
accomplie, jusqu’à un certain point, par la publication 
relativement aisée d’un dictionnaire topographique de 
l'Orne, à l’imitation de ceux qui existent déjà pour un cer- 
tain nombre de départements. Il est surprenant que nous 
ne le possédions pas encore et que notre ancien et érudit 
archiviste Louis Duval, qui était si bien fait pour le conce- 
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voir et lui donner le jour, n’en ait pas eu la pensée. Comblons 
cette lacune au plus tôt dans l'intérêt de ceux qui tra- 
Vaillent. Il y aurait, dans ce même ordre d'idées, une autre 
conception à laquelle on me faisait allusion tout récem- 
ment qui, si elle était réalisée, rendrait les plus signalés 
services en même temps qu’elle serait un véritable monu- 
ment historique. Certes, elle est vaste aussi, mais non pas 
impossible. C’est le catalogue de toutes les sources impri- 
mées qui existent sur le département. Notre ancien prési- 
dent, Gérard de Contades, en avait compris toute l’impor- 
tance et avait tenté de la mettre à exécution en publiant : 
ces précieuses bibliographies cantonales, malheureusement 
inachevées et loin d’être à jour, avec l’aide de collaborateurs 
de choix. Ces bibliographies pourraient être continuées, et 
c'était le rêve de notre cher abbé Desvaux, ou mieux 
condensées en une seule œuvre, sur le modèle de l'excellent 
travail de M. Polain sur la bibliothèque La Sicotière. 
En attendant, nous pourrions reprendre utilement les 
relevés annuels qui paraissaient avec régularité dans l’un 
de nos bulletins. Je ne parle pas des sources manuscrites 
innombrables, que plusieurs de nos membres recueillent avec 
le plus grand soin sous le titre « documents » ; 1ls sont 
appelés à constituer des volumes spéciaux, dont le premier 
s'achève, qui formeront un répertoire des plus précieux. 


En dehors de ces travaux de premier ordre, auxquels 
J'ajouterai la continuation du Pouillé de Sées, resté en che- 
min, je souhaiterais volontiers à notre bulletin un peu plus 
de variété en demandant à nos collaborateurs, et nous n’y 
avons peut-être pas assez tenu la main, de se conformer 
davantage à nos statuts qui interdisent des articles trop 
étendus. Que de questions on pourrait traiter qui n’ont été 
qu’effleurées et qui prennent de l’actualité! Un de nos 
confrères a réveillé le vieux point d’Alençon avec un zèle 
des plus louables. On peut en parler longtemps sans se 
lasser. A côté, que d'industries locales attendent leur his- 
toire ! En outre, les comptes-rendus d’ouvrages nouveaux 
‘intéressant notre région et le dépouillement des revues, avec 
lesquelles nous sommes en échange, y sont trop négligés ; 
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de plus, les chroniques que rous avions introduites appor- 
teraient, si elles étaient reprises, un peu plus de vie et 
d’attrait. 

En parlant de nos publications, dont je ne voudrais pas 
pousser trop loin l’examen en ce court exposé, je me repro- 
cherais de passer sous silence l’entreprise des enquêtes 
communales de guerre que nous avons conçue sur l’instiga- 
tion du ministère de l’Instruction publique. Plus d’une 
fois déjà, nous avons insisté sur leur importance et sur leur . 
opportunité et quelques-uns de nos confrères ont répondu 
à notre appel en nous adressant des rapports tout à fait 
conformes à notre programme, mais la plupart ont préféré, 
pour nous donner des résultats plus complets, attendre la 
fin des hostilités. Le moment est donc venu de rassembler 
tous ces souvenirs et je reviens sur la nécessité de ne rien 
négliger en ce sens, pour aider à un rapport d’ensemble 
que nous aurions grand intérêt à présenter à une séance 
plus solennelle au cours de l’année présente. 


* 
*k * 


La reprise de ces assemblées extraordinaires où, selon 
une excellente tradition ininterrompue jusqu’en 1914, 
nous pouvions dans tous les coins du département faire - 
pénétrer notre influence, attirer des sympathies nouvelles et 
développer le sentiment provincial, doit entrer dans nos 
résolutions d’aujourd’hui. Si le bouleversement mondial, 
conséquence inévitable d’une lutte sans précédent, ne per- 
met pas d’espérer avant longtemps encore un équilibre 
stable qui ramène l’ordre et la sécurité dans les nations, 
nous pouvons cependant entrevoir le retour prochain à 
une vie plus normale que réclament l’activité humaine et 
le besoin d’apaisement ; nous pouvons même penser qu'après 
une aussi dure période de souffrance, de privations de toutes 
sortes, de tension d'esprit, une détente salutaire se produira, 
comme à l'issue d’une longue et grave maladie, et que les 
forces revenues seront décuplées pour l’accomplissement 
de la grande et si belle tâche, qui s’impose à nous tous, du 
relèvement économique, intellectuel et surtout moral du 
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pays. Nous y travaillerons dans notre petit domaine, le 
passé de notre œuvre étant le garant de son avenir. Par 
expérience, nous savons qu’il n’est pas de moyen plus 
efficace pour obtenir des résultats féconds que d’agir en 
union confiante les uns avec les autres et que si notre 
société a pris une extension aussi grande, elle le doit aux 
sentiments d’estime et d’amitié de ses membres entre eux, 
à la satisfaction qu’ils éprouvent à se retrouver, aux échan- 
ges de vues qui résultent de ces rencontres. C’est pourquoi 
nos séances mensuelles ont tant d'importance et c’est 
pourquoi aussi ces sortes de congrès, que nous appelons 
excursions, ont une influence si marquée sur notre développe- 
ment. Nous aurions tort de n’y pas revenir. La société 
française d’archéologie, qui préconise tant cette façon d’en- 
seigner et de faire connaître les richesses d’art de la France, 
va mettre à l’étude un projet de congrès pour 1919 qui 
pourrait avoir lieu à Paris ou dans une ville voisine. Sans 
prendre une décision aussi ferme, que bien des événements 
pourraient contrarier, il ne serait pas téméraire cependant 
de songer à une assemblée solennelle qui se tiendrait à 
Alençon, soit l'été, soit l’automne prochain, à laquelle nous 
donnerions un caractère conforme à Pctat d'esprit de l’heure 
actuelle. 


Si l’on considère l’essor merveilleux .que prirent au len- 
demain même de la guerre de 70, les sociétés savantes de 
France, l’action prépondérante qu’elles ont exercé dans le 
domaine de l’histoire comme dans celui de l’art et de l’ar- 
chéologie, en suscitant toute une pléiade de travailleurs 
et de chercheurs, en faisant revivre le passé des provinces, 
en se constituant les gardiens vigilants de nos monuments 
et de nos archives, on ne peut qu’avoir foi en des progrès 
nouveaux, en une adaptation de leur part aux nécessités 
créées par la guerre dévastatrice qui laisse après elle des 
monceaux de ruines. Plus fortunée que ses sœurs des Flan- 
dres, de Picardie, de Champagne et d’Argonne, la Norman- 
die garde intacts ses trésors, mais elle saura s’associer aux 
revendications comme aux restitutions réclamées par la 
France entière pour les dommages causés au patrimoine 
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commun, et notre Société n’y faillira pas. Déjà en 1914, elle 
a protesté avec la société des antiquaires de France contre 
le vandalisme germanique et adhéré en 1917 au vœu de la 
société française d’archéologie en faveur de la réparation 
et de la reconstruction des églises ; elle saisira toute occasion 
d'affirmer sa communauté de pensées avec les régions 
meurtries et'avec ceux qui ont assumé la lourde tâche de 
leur rendre un peu de la beauté qu’elles ont perdue, et surtout 
de veiller à ce que des mains profanes ne touchent qu’avec 
respect aux restes sacrés de nos édifices religieux et n’élèvent 
des monuments qui ne soient en pure harmonie avec notre 
architecture française. 


Je me résume, mes chers confrères, bien que ce programme, 
dont je ne vous ai donné que l’ébauche, eut demandé de plus 
vastes développements. Nous le reprendrons d’ailleurs 
pour l’examiner de plus près et nous efforcer de le remplir. 
Si je vous demande autant, c’est que je sais que je m’adresse 
à des gens de chez nous fortement attachés à leur sol et dési- 
reux de grandir toujours davantage leur petite patrie. 
Depuis trente-six ans que nous existons, les travailleurs 
ornais l’ont bien prouvé ct j'appelle travailleurs non pas 
seulement ceux qui prennent la plume et écrivent l’histoire, 
mais encore tous les soutiens de l’œuvre que nous poursui- 
vons, Car, par leur cohésion, ils font aimer notre vieille pro- 
vince normande. | 


Aujourd’hui, malgré les vides immenses qui se font sentir 
dans nos rangs, nous retrouverons les mêmes dévouements 
et les mêmes ardeurs et il appartient à vous de les mul- 
tiplier. C’est sur ce besoin de recrutement que j'insiste le 
plus, parce qu’il est le plus pressant. Les sympathies ne 
nous manquent pas, nous les avons toujours trouvées sur 
notre chemin ; plus que jamais elles doivent se manifester 
et se transformer en adhésions fermes et en concours actifs. 
Amenez-nous donc des recrues qui reforment l'effectif 
de nos troupes décimées par les événements et parmi elles 
des jeunes pour assurer la continuité de nos traditions. 


Je termine, comme j’ai commencé, en pensant aux dis- 


L 
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parus. Après le service solennel que nous avons fait célébrer 
aux Clarisses le 18 octobre 1917, vous aviez émis le vœu 
que nous rendions un hommage particulier et durable aux 
huit d’entre nous qui sont morts pour la France, en plaçant 
dans notre salle des séances une sorte de Memento entouré 
de leurs portraits. Il faut maintenant que ce vœu soit exécuté 
et je vous demande d’étudier avec moi ce pieux projet. 
J'irai plus loin et je vous proposerai de consacrer à ceux 
qui sont revenus sains et saufs après avoir servi aux armées, 
soit activement, soit autrement, un bulletin spécial, sorte 
de livre d’or, où seront conservés leurs états de service, 
leurs citations et leurs blessures. I] me semble qu'ils ont 
droit aussi à notre reconnaissance. Nous ne ferons d’ail- 
leurs en cela qu'imiter l'initiative de bien d’autres groupe- 
ments, qui tiennent à conserver dans leurs annales le sou- 
venir vivant de la participation glorieuse de leurs membres 
à la lutte pour la Revanche. 


Ceux-là nous reviendront et nous comptons sur eux 
pour donner une impulsion nouvelle à nos aspirations. 
Il se peut que le mouvement régionaliste auquel nous assis- 
tons aboutisse assez prochainement à des transformations 
territoriales qui rendraient à la Normandie son unité. Ce 
retour à la province est à désirer, mais il faut qu’il se fasse 
sans heurt, dans un véritable esprit de décentralisation, 
en laissant à chaque organisme une certaine indépen- 
dance et le libre exercice de ses droits. Préparons-le et 
aidons-le. | 


TOURNOÜER. 


La Société possède dans ses cartons une collection de 
portraits de personnalités des régions normandes, tant 
anciennes que contemporaines. 

Afin de compléter cette intéressante documentation, 
nos membres qui consentiraient à nous faire don de gravures, 
photographies, documents graphiques pouvant rentrer 
dans ces « Portraits », sont priés de les envoyer à notre 
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bibliothécaire avec toutes annotations sur les origines et 
tous autres détails susceptibles d’aider le classement ou les 
recherches ultérieures. Au cas où nos membres ne pourraient 
nous donner les portraits qu’ils possèdent. une bonne 
photographie du document original (gravure, miniature, 
photo), avec l'indication du format exact, serait des plus 
précieuse pour les chercheurs. Nous faisons appel à nos 
membres pour nous aider à compléter notre collection de 
« Portraits ». 

Nous publirons dans notre Bulletin la liste de portraits que 
nous possédons actuellement, ce qui facilitera les recherches. 


HISTOIRE DE LA TÉLÉGRAPHIE 


A ARGENTAN 


(Ouvrage honoré d’une Souscription du Ministère 
_ des Postes et des Télégraphes). 


INTRODUCTION 


_ 


Si haut que nous remontions dans l’histoire du Monde, 
nous trouvons trace de moyens employés pour correspondre 
au loin : Pausanias assure que la « Fête des Flambeaux », 
à Argos, avait été instituée pour perpétuer le souvenir de 
la manière dont Lyncée annonça par des flambeaux à 
Hypermnestre qu’il avait échappé à Danaüs et comment 
Hypermnestre fit connaître à son époux, par un fanal placé 
sur le fort de Larisse, qu’elle était aussi hors de danger. 

Homère raconte que Palamède et Simon firent souvent 
usage de signaux de feu pendant la guerre de Troie. 

Le baron Bouchræœnder va jusqu’à prétendre que la 
Tour de Babel avait principalement pour objet d’établir 
un point central de communication entre les fils de Sem 
dispersés sur la terre. 

La Télégraphie, loin d’être une invention moderne, est 
donc, au contraire, presque aussi vieille que l’humanité ; 
mais elle a subi tant de perfectionnements depuis ses origines 
que les appareils actuels n’ont aucune analogie avec les 
systèmes primitifs. 

Exposer brièvement les transformations de la télégra- 
phie à Argentan, tel est notre but en écrivant les lignes 
suivantes. 
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Gaule indépendante 


Bien avant la conquête romaine, les Gaulois erployaient 
divers procédés pour annoncer rapidement les nouvelles 
importantes. : | 

Le jour, un jeune homme, au larynx solide, montait 
sur une colline et de là criait son message à tous les points 
de l’horizon. Bientôt, au loin, des voix lui répondaient ; 
ainsi, de bouche en bouche, Ja nouvelle cheminait jusqu'aux 
extrémités du pays. César assure que ce mode de trans- 
mission était fort rapide, (en revanche, il le trouvait peu 
discret !). D’après lui, ces avertissements marchaient si 
vite qu'ils franchissaient une distance d’environ cinquante 
lieues dans le court espace de temps compris entre le lever 
et le coucher du soleil. La nuit, on employait pour corres- 
pondre des feux allumés sur des hauteurs: c’est la 
« huchée » dont quelques vieilles légendes nous ont gardé 
le souvenir. Nos ancêtres disposaient souvent ces brasiers 
à la base des menhirs ; la haute pierre, vivement éclairée 
par la flamme, se dressait alors lumineuse sur le ciel noir. 
A ce signal, d’autres feux s’allumaient sur divers points 
de l’horizon ; on s’appelait, on se répondait, et la nouvelle 
volait dans l’air au-dessus des villages endormis. Ces brasiers 
avertisseurs, dont il était facile de varier le nombre et les 
dimensions, devinrent, grâce à des combinaisons très 
simples, de véritables signaux télégraphiques (1). , 

Ces transmissions relativement rapides, que la nuit ne 
pouvait interrompre, exigeaient une surveillance conti- 
nuelle ; de plus, dans un pays recouvert presque entièrement 
d’épaisses forêts, les postes d’observation ne ‘pouvaient 
être installés que sur des hauteurs naturelles ou artificielles. 

La reconstitution de ces anciens réseaux a été plusieurs 
fois tentée et quelques études partielles ont été publiées ; 


(1) De la Pierre-Procureuse (près Saint-Cyr-la-Rosière, Orne) nos ancêtres 
communiquaient, dit-on, au moyen de feux, avec le dolmen de Voré, 
éloigné de vingt kilomètres. 
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rien encore n’a été dit sur notre région, bien que l’on ait 
cru découvrir la trace d’une ancienne ligne télégraphique 
gauloise semblant quitter la vallée du Loir pour se diriger 
vers le nord en passant par Le Mans. 

Lorsqu'on examine les emplacements des stations qui 
ont laissé les marques les moins incertaines de cette voie, 
on constate qu'ils sont en général éloignés les uns des autres 
de dix à douze kilomètres. Ces distances font supposer que 
cette ancienne ligne ne fut établie que pour des signaux 
ignés. Cependant, des buttes intermédiaires, aujourd’hui 
disparues, permirent peut-être des communications verbales. 

Des fouilles pratiquées sur l’emplacement supposé de 
chaque ancien poste ont amené la découverte d’un grand 
nombre d’objets, tels que: poteries en terre noire non 
vernissée, charbons, gros clous de fer, grattoirs en silex 
grossièrement taillés, etc. 


Si l’on ne rencontre pas dans notre département de ces 
lignes d’éminences artificielles, des recherches effectuées sur 
les points culminants de notre région ont, en revanche, 
démontré que ces élévations naturelles étaient fréquentées 
par nos ancêtres dès la plus haute antiquité. Sur les hauteurs 
des camps de Gult, à vingt kilomètres au sud d’Argentan, 
des fouilles ont fait découvrir plusieurs objets en bronze ; 
nos pères, dès l’âge de bronze, occupaient donc cet excellent 
point d’observation !. A Montabard, chaque fois que le 
cultivateur remue le sol sur le sommet du mont Epinette, 
il y rencontre des vestiges variés rappelant des époques 
depuis longtemps disparues ; ce sont des pierres taillées, 
des haches de silex, des fragments de poteries ?. Des 
découvertes semblables ont été faites sur la plupart des 
points culminants du département de l’Orne. Ces élévations 
naturelles suffirent peut-être aux anciens habitants de 
notre région pour communiquer entre eux. 


1. Se reporter à l’étude publiée en 1886 par M. Eugène Vimont, dans le 
onzième bulletin de la Société Flammarion. Page 413. 


2. Eugène Vimont : Découvertes archéologiques à Montabard, Société 
Flammarion, année 1886, bullelin n° 5, page 174. 
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Epoque gallo-romaine 


Lorsque la conquête romaine fut terminée, les procédés 
télégraphiques se perfectionnèrent en Gaule. Les Romains 
ayant appris des Carthaginois, lors des guerres puniques, 
l’art de communiquer à l’aide de signaux, en apprécièrent 
les avantages et établirent, partout où s’étendirent leurs 
conquêtes, des moyens de communication rapides qu'ils 
utilisèrent pour maintenir leur domination sur les peuples 
vaincus. 

Sur les routes qui sillonnaient leur vaste empire, les 
empereurs romains faisaient élever, de distance en distance, 
des tours destinées à la transmission des signaux. Du haut 
de ces édifices on employait pour correspondre des drapeaux, 
des bâtons et des planches. Quelques vestiges de ces tours 
existent encore aujourd’hui dans certaines contrées de la 
France, notamment en Bretagne et dans le département 
du Gard ; nous n’en connaissons pas dans notre région, 
sillonnée cependant jadis par d’importantes voies romaines. 
En revanche, les vastes construetions appelées camps romains 
sont nombreuses dans notre département ; ces camps 
sont aussi d’anciens postes télégraphiques. Nous extrayons 
les lignes suivantes d’une étude de M. de Caumont : 


Ces enceintes, dont quelques-unes sont peu éloignées les 
unes des autres, sont placées généralement sur des points-d’où 
l’on pouvait surveiller les campagnes environnantes : elles 
appartiennent à diverses époques de la domination romaine. 
Quand les invasions des barbares devinrent fréquentes, non 
seulement ce fut là des camps pour les troupes, mais aussi 
des lieux de refuge où les habitants des contrées les plus exposées 
au pillage pouvaient se réunir et se mettre à couvert dans les 
moments de danger. Tous ces camps sont situés sur des 
éminences et il n’y en a peut-être pas un seul qui ne soit placé 
de manière à être aperçu d’un autre camp plus ou moins 
éloigné et qui ne puisse correspondre avec lui au moyen de 
signaux. Aussi nous trouvons dans la disposition de ces 
forteresses non seulement un système très favorable de défense, 
mais encore une sorte de système télégraphique au moyen 
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duquel les garnisons pouvaient s’avertir du danger et se prêtes 
mutuellement main-forte 1. 


M. Pigeon, dans ses Recherches historiques sur Argentan, 
écrit à ce sujet : 


. D’après divers antiquaires, qui ont vu le donjon 
d’Argentan en son entier et qui nous en ont laissé des descrip- 
lions plus ou moins détaillées, il n’est pas douteux que cette 
forteresse ne soit l’œuvre des Romains. 

-…… Selon quelques anciens auteurs, la citadelle d’ Argentan 
(arx Gentina) aurait été le centre du réseau de postes militaires 
qui entouraît cette place ; place avec laquelle les Romains 
pouvaient correspondre facilement de toutes les hauteurs 
environnantes par des signaux. Les Romains auraient com- 
muniqué ainsi avec les camps qu’ils avaient établis chez les 
Cénomans (habitants du Mainc), les Aulerces-Diablinthes 
et les Aulerces-Eburons (habitants du Perche et d’Evreux), 
les Osismiens (habitants de la petite Bretagne), les Unelles 
(habitants du Cotentin), et les Lexoviens (habitants de Lisieux). 

TL est à remarquer, en effet, que tous les points les plus 
élevés qui entourent et avoisinent Argentan ont été fortifiés 
par les Romains et traversés par de grandes voies de commu- 
nicalion. 

Le camp de César, à Montmerrei, sur la bruyère de 
Blanche-Lande, et en vue d’Argentan, a dû être un camp 
d'observation d’une certaine importance, à cause de deux 
grandes voies romaïines qui se croisaient sur te point : la pre- 
mière, tendant de Tours à Cherbourg, se trouve indiquée par 
la position du camp du Châtellier ou Château-de-César, sur 
la commune du Cercueil, par celui de Montmerrei, ensuite 
par celui d’ Argentan, puis par celui de Montabard ; la seconde, 
tendant d'Evreux vers la petite Bretagne, se reconnaît par 
l'emplacement du camp de César ou butte d’Almenèches, 
par celui de Montmerrei et par celui de Francheville, sur la 
bruyère de la Coudraye. 


1. Cité par M. Eugène Vimont dans son étude sur les camps de Gult. 
Société Flammarion, année 1886, bulletin n° 11, page 430. 
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L'arrivée des barbares au ve siècle arrêta le progrès de 
cette télégraphie primitive, qui, d’ailleurs, ne pouvait guère 
se perfectionner davantage, car l’obstacle devant lequel 
devaient échouer toutes les tentatives d’amélioration était 
la faible portée de la vue humaine ; pour lire de loin il fallait 
pouvoir distinguer au loin ; l’art des signaux était donc 
intimement lié à celui de la construction des lunettes 
d’approche. Pour cette raison les procédés télégraphiques 
imaginés jusqu’au xvirie siècle ressemblèrent peu ou prou 
à Ceux qui furent en usage chez les peuples anciens. Et pour- 
tant les chercheurs ne manquèrent pas ; on inventa un peu 
partout de nouveaux systèmes, malheureusement trop 
compliqués pour être pratiques. L’un d’eux, conçu par un 
professeur allemand, nous semble tellement bizarre que 
nous croyons devoir le signaler brièvement; cet inventeur 
employait pour correspondre : des fanaux, des fusées, des 
pièces d'artillerie, des tambours, des trompettes, des 
cadrans, des cloches, des drapeaux, etc., etc. ! Est-il besoin 
d’ajouter que ce chercheur, malgré sa brillante imagination, 
ne fut guère plus heureux que ses devanciers. 

Un Français, Claude Chappe, eut l’honneur de découvrir 
la solution pratique du problème, vainement cnerchée 
depuis tant de siècles. | 


Télégraphie Chappe 


Claude Chappe, l'inventeur du télégraphe aérien, naquit 
à Brûlon, dans le département de la Sarthe, le 25 décembre 
1763. Il commença ses études au Collège de Joyeuse à Rouen 
‘et les termina au Petit Séminaire de La Flèche. Quelques 
mois plus tard, il fut nommé abbé commandataire et pourvu 
d’un important bénéfice près de Provins. Il consacra ses 
loisirs aux sciences, notamment à l'électricité, et publia 
plusieurs ouvrages qui appelèrent sur lui l’attention des 
savants. Lors de la suppression des bénéfices, il regagna 
son pays natal ; c’est alors qu’il entreprit ses expériences de 
télégraphie en collaboration avec ses frères. Son but était 
d’imaginer un système de communication permettant au 
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Gouvernement de transmettre ses ordres dans le moins 
de temps possible. 


Le premier appareil qu’il construisit se composait de 
deux pendules à secondes réglées synchroniquement et 
éloignées l’une de l’autre d’environ quatre cents mètres. 
Leurs cadrans étaient parcourus par une aiguille entraînée 
par un mouvement d’horlogerie. Chacune des divisions des 
cadrans correspondait à un nombre. Pour transmettre une 
phrase on laissait au même instant les pendules entrer en 
mouvement. Lorsque l’aiguille de l’un des cadrans passait 
sur le chiffre qu’on voulait indiquer, on frappait sur une 
cloche, le son ainsi produit annonçait au poste correspondant 
que le chiffre sur lequel se trouvait l’aiguille était significatif. 
Un vocabulaire permettait ensuite de traduire ce langage 
chiffré en langage ordinaire. Ce moyen de correspondre 
fut bientôt reconnu impraticable. Chappe essaya de le per- 
fectionner ; il tenta de substituer l'électricité au son dans 
la transmission des signaux ; ces nouveaux essais ne donnè- 
rent que des résultats peu satisfaisants. Il eut ensuite recours 
à un système optique : l’apparition et la disparition d’un 
tableau noir indiquaient le moment précis où les aiguilles 
arrivaient sur la division significative. Par ce moyen, les 
frères Chappe correspondaient entre eux de deux points 
éloignés d’environ douze kilomètres. Ils firent vérifier ce 
résultat et obtinrent l’autorisation de faire à Paris des 
expériences publiques. Ils installèrent leur télégraphe sur 
l’un des pavillons de la barrière de l’Etoile. Mais, un matin, 
ils constatèrent que l’appareil avait été détruit pendant la 
nuit. Les auteurs de cette mutilation restèrent inconnus. 


Claude Chappe ne se découragea pas. Quelques mois 
plus tard, aidé par ses frères, il élevait un autre système à 
Ménilmontant. Ce dernier se composait d’un chassis rempli 
par cinq persiennes qui paraissaient et disparaissaient à 
volonté. Les différentes positions occupées par les persiennes 
formaient les signaux, on avait renoncé à l’emploi des pen- 
dules. Mais ces nouvelles expériences déplurent aux habitants 
de Ménilmontant qui prétendirent que cette « machine 
pour écrire en l’air » avait principalement pour but de 
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trahir le pays; ils mirent le feu au nouvel appareil en 
menaçant l'inventeur de le jeter au milieu des flammes. 

Peu de temps après une nouvelle tentative fut suivie de 
la même infortune. 

Claude Chappe se remit courageusement au travail. 
C'est alors qu’il imagina le système qui devait le rendre 
célèbre. Grâce à la situation de son frère aîné, que les 
électeurs de la Sarthe venaient d’envoyer à l’Assemblée 
Nationale, il put exposer, sans trop de difficultés, ses projets 
au Gouvernement. En présence d’une Commission composée 
de trois membres, celui-ci fit faire des expériences. 

Le nouvel appareil télégraphique se composait essentielle- 
ment d’un mât, au sonimet duquel pouvait se mouvoir, 
dans un plan vertical, un rectangle opaque portant le nom 
de régulateur. À chaque extrémité du régulateur était placé 
un rectangle opaque et mobile également dans le plan 
vertical autour d’un axe fixé sur le petit côté de ce rec- 
tangle. Ces deux rectangles plus petits que le régulateur 
portaient le nom d'indicateurs. Les mouvements du régu- 
lateur et des indicateurs étaient produits à l’aide de cordes 
passant sur des poulies et commandées par des manivelles 
placées au pied du mât !. 

Un petit appareil semblable à celui que nous venons de 
décrire, mu par les mêmes manivelles que le premier et placé 
sous les yeux de l’opérateur, permettait à celui-ci de s’assurer 
que l'instrument indiquait bien le signal qu’on voulait 
produire ; ce petit appareil de contrôle était le répétiteur. 

Le nombre de signaux que l’on peut obtenir avec un 
pareil système est théoriquement infini ; 1l suffit, en effet, 
pour produire un signal différent d’un autre, de modifier 
l’inclinaison de l’un des indicateurs par rapport au régu- 
lateur. ° 

Pour éviter des confusions, on choisit une centaine de 
positions parfaitement distinctes les unes des autres. Leurs 


1. Le musée de l’école de garçons de La Ferté-Fresnel possède actuelle- 
ment un modèle réduit de l’appareil Chappe. Cet appareil minuscule lui 
a été offert par M. le docteur Bouteillier, conseiller général de l’Orne, qui 
le tenait du dernier télégraphiste de Bois-Gaudry, M. Ruault. 


11 
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significations étaient indiquées dans des codes. Les employés 
appelés à manœuvrer les appareils, ne possédant pas ces 
codes, ignoraient le sens des dépêches qu’ils étaient appelés 
à transmettre 1. | 

Les résultats des expériences officielles furent jugés si 
satisfaisants que le gouvernement décida la construction 
immédiate de plusieurs lignes. On accorda à l’inventeur 
autorisation d'installer ses appareils sur les tours et 
les clochers ainsi que sur les terrains privés; on lui 
permit aussi de couper les arbres gênant le rayon visuel. 

La télégraphie aérienne était créée. 


L'administration de la Marine, désirant se mettre en 
relations avec les côtes de l’ouest, décida l'installation d’une 
ligne télégraphique dé Paris à Brest avec embranchement 
sur Saint-Malo. Argentan fut desservi par cette ligne. 
Les premiers travaux commencèrent au début de l’an VI. 
Claude Chappe détermina lui-même les emplacements 
des stations. 

L'argent manqua souvent. 

Chappe écrivait : 


« De Port-Malo, le 18 ventôse an VI. 
« Des fonds ! des fonds ! encore une fois des fonds ! 


1. Nous renvoyons, pour plus amples explications, au sixième almanach 
de Turquetil (d'Avernes-Saint-Gourgon, près Le Sap, Orne), année 1902, 
_ page 127, dans lequel nous lisons le passage suivant : 


Il y avait 92 signes qu’on pouvait appliquer à lu transmission des dépêches. 
Chappe rédigea trois vocabulaires contenant chacun 92 pages, dont chacune 
renfermait 92 mots phrasés en noms propres. Le premier était consacré aux 
mots, le second à des phrases usuelles, le troisième aux noms géographiques. 

On avait ainsi un dictionnaire de 265.892 vocables. Chaque vocabulaire, 
chaque page, chaque ligne, étaient marqués d’un signe spécial. 

Dés lors, la façon de procéder se comprend très facilement. Si l’on voulait, 
par exemple, transmettre le mot envoyer qui se trouve inscrit le 46°, à la 
dé° buge du premier vocabulaire, on indiquait à l'aide du télégraphe d’abord 
le chiffre 1, puis le signe 84, enfin, le signe 46 ; on n'avait plus ensuite qu'à 
traduire. 
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Autrement nous ne pouvons rien faire ; adressez-les à Port- 
Malo. Salut et fraternité. » 
« De Port-Malo, le 30 ventôse an VI. 


« Pas éncore de fonds ! nous perdons depuis près de huit 
jours un temps extrêmement précieux pour les recherches 
des positions. Cette situation me désespère ! Salut et fraternité. » 


« De Laigle, le 14 prairial an VI. 


« Je fais tout pour assurer le prompt succès de l’établisse- 


ment que je dirige ; de l’argent ou point de ligne de Brest. 


Salut et fraternité. » 


Des fonds ! des fonds! tel est l’appel continuellement 
répété dans la correspondance de Claude Chappe lors de 
l'établissement de la ligne télégraphique de Paris à Brest. 
Cette ligne fut construite en sept mois ; elle avait cependant 
présenté de nombreux obstacles pour linstallation des 
postes dans un pays boisé et par conséquent peu propice 
à l'établissement des stations. Elle coûta environ trois cent 
mille francs. Elle se composait de cinquante-huit postes 
distants les uns des autres de dix à douze kilomètres. 
Voici leurs noms : 


1. Paris. 16. Saint-Symphorien. 
2. Passy. 17. Bois-Gaudry. 

8. Mont-Valérien. 18. Vertbois. 

4. Trou-d’Enfer. 19. Chaumont. 

5. Les Clayes. 20. Grandval. 
6. Neauphe-le-Château. 21. Egreffin. 

7. La Queue-les-Ivelines. 22. Tournay. 

8. Bourdonné. 23. Bailleul. 

9. Broué. 24. Habloville. 

10. Dreux. 25. Le Repas. 

11. Nonancourt. 26. Landigou. 

12. Tillière-sur-Avre. 27. Chapelle-Biche. 
13. Verneuil. 28. Saint-Cornier. 
14. La Lande. 29. Les Herbreux. 
15. Le Buat. 80. La Tournerie. 
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81. La Rivière. 45. Pierneuf. 
82. Bruyère-aux-Bois. 46. Laurodec. 
88. Avranches. 47. Coatforne. 
84. Mont-Saint-Michel. 48. Kermoyec. 
85. La Masse. 49. Keranterra. 
86. Mont-Dol. 50. Lanneanon. 
87. Cancale. 51. Le Cloître. 
88. Saint-Malo. 52. Saint-Thégonnec. 
89. Tertre-Guérin. 58. Lampaul. 
40. Le Meurtel. 54. La Martyre. 
41. Claire-Ville. 55. Saint-Divy. 
42. La Ville-Pichard. 56. Guipavas. 
48. Morieux. 57. Kerfautras. 
44. Saint-Brieuc. 58. Brest. 


Au début, cette ligne ne comprenait que trois traducteurs, 
un à Paris, un à Brest, l’autre à Saint-Malo. Plus tard elle 
fut partagée en plusieurs divisions, et le nombre de ses tra- 
ducteurs fut augmenté. Les télégrammes à destination des 
localités situées dans l’Orne ou dans un département limi- 
trophe de l’Orne, furent traduits pendant plusieurs années 
par la direction d’Habloville, créée vers 1825. Cette direction 
communiquait par estafettes avec Argentan, Falaise et 
Caen. Quelques personnes compétentes critiquèrent le choix 
de son emplacement. Nous reproduisons ci-dessous les 
appréciations de M. de Conseil, ancien directeur de ce 
télégraphe ! : | 


La direction télégraphique d’Habloville est dans un isole- 
ment complet ; à vingt minutes du moindre hameau, au 
milieu d’un terrain marécageux, couvert d’eau huit mois de 
l’année, elle est à trois lieues d’Argentan et reliée à cette ville 
par un chemin de traverse impraticable ; les dépêches ne peuvent 
étre portées que par un piéton, ce qui occasionne fréquemment 
des retards considérables. 

Lors de l'établissement de cette direction, les autorités 


1 Archives de la Sous-Préfecture d’Argentan. 
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d'Argentan avaient demandé son installation dans leur ville, 
on a cru devoir opposer à cette demande des obstacles de terrain. 
Un mémoire fort exact avait cependant prouvé que les sommes 
nécsssaires pour édifier la direction d’Habloville suffisaient 
amplement pour vaincre tous ces obstacles. 

En admettant que le terrain des environs d’Argentan ne 
permette pas la création d’un poste télégraphique dans cette 
ville, Falaise et surtout Guibray, n'ofjrent pas les mêmes 
inconvénients. Ce dernier emplacement ne ferait faire à la 
ligne actuelle qu’une légère déviation et deux postes nouveaux 
seraient suffisants, l’un entre Bailleul et Guibray, l’autre vers 
Bazoches. A Falaise ou à Guibray, le directeur du télégraphe 
pourrait étre en relations faciles avec les autorités de Caen, 
de Vire, d’Argentan et de Falaise, villes entre lesquelles il 
existe une correspondance active. En cas de troubles la direction 
serait en sûreté, tandis que dans son isolement actuel, elle peut 
être détruite en quelques heures. 


Nous lisons, en effet, le passage suivant dans une étude 
de M. de La Sicotière ! : 


Billard ayant enlevé, pour les rançonner, deux riches 
acquéreurs de biens nationaux, Le Goux, de Bazoches, et 
Le Beneux, de Neuvi, le bruit s’en répandit immédiatement 
jusqu’à Caen et jusqu’à Alençon, et des détachements des 
garnisons de ces deux villes, des gardes nationaux de Falaise 
et d’Argentan, ceux du canton de Bazoches, levés en masse, 
toutes les brigades de gendarmerie à dix lieues à la ronde, 
marchèrent sur lui. Plus de trois mille hommes cernèrent 
bientôt sa petite troupe, qui avait emmené les deux otages à la 
basse cour du Jardin, commune de Giel, dont le fermier était 
de leurs parents. Elle y fut attaquée par une colonne supérieure 
en force, mais qui, croyant avoir devant elle l’avant-garde 
d’une troupe nombreuse, lâcha promptement pied en laissant 
sur Le terrain quelques prisonniers. Les vainqueurs se portèrent 


1. Louis de Frotté et les insurrections normandes. 1, XXIII et II, 270. 
— Voir aussi l'Histoire d’ Argentan, par Germain, 1843, page 436. 
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sur le télégraphe d’Habloville, qui était tout près de là et Le 
brülèrent. Il ne se composait alors que d’un bâtiment carré, 
en pierres, de 4 m. 20 de côté sur 5 de hauteur, sans défense 
extérieure. Trois des gardiens, Le Neveu, Hondellière et 
Cordier, furent passés par les armes. C'était le 10 prairial 
(29 mai 1799). Billard alla traverser l'Orne, au gué de la 
Folie, et se jeta dans les bois de Ménil-Jean. On crut dans 
le temps qu'il avait été averti par le maire de Giel. 


Plus loin, M. de La Sicotière ajoute : 


Cordier avait huit enfants. Sa femme mourut de douleur 
en apprenant sa mort. Suivant Caillebotte aîné, 1l aurait 
élé arrêté simple voyageur, ou du moins ne se serait trouvé 
au télégraphe que par hasard. | 

Le Rapport sur les événements es de la première 
quinzaine de prairial dit que les Chouans étaient vingt ou 
trente, et les défenseurs du télégraphe dix-sept ; il avoue trois 
morts et quelques blessés. Il ajoute que les Chouans auraient 
commencé par crever les yeux à l’une des victimes et qu'ils 
auraient emmené les bestiauxr du fermier du Jardin ; détails 
bien peu vraisemblables. 

Il paraît que l'exécution des gardiens du télégraphe de 
Giel jeta l’épouvante parmi tous leurs camarades ; on pri 
des mesures pour le rétablir, et l’on décida que des postes 
seraient envoyés pour protéger les télégraphes « aussitôt que 
l'approche des brigands paraîtrait les menacer ». 


Les registres des délibérations de l'Administration centrale 
du département de l’Orne, sous forme de proclamation, 
font en ces termes le récit de cette journée tragique : 


… Déjà, le bruit public vous a appris le massacre que 
[les brigands] viennent de faire de trois républicains dans le 
canton de Putanges ; ils ont pris un plaisir barbare à leur 
donner la mort de la manière la plus lente comme la plus 
douloureuse ; ils leur ont crevé les yeux, extrait la cervelle, 
arraché la langue et ouvert le ventre avec le tranchant de leurs 
sabres ; ils contemplaient avec jouissance ces malheureuses 
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victimes dans les plus cruelles angoisses et, croyant que leurs 
- membres palpitants étaient encore susceptibles de douleur, 
ces tigres ont exercé sur eux des cruautés que les plus barbares 
n'avaient point 1maginées… Ecoutez les cris plaintifs, les 
gémissements de leurs familles éplorées et des amis de 
l'humanité... 1. 


Nous devons à l’amabilité d’un ancien stationnaire, 
quelques détails intéressants sur le fonctionnement du 


télégraphe aérien ; nous les FSORIERRS Sn Eh) Le 


. Pour que l'échange des onde pt s’effectuer 
d'u un poste à l'autre, il était indispensable que chaque station 
distinguât les signaux émanant des deux stations voisines, 
tant de celle disposée en amont que de celle placée en aval ; 
aussi, la distance comprise entre deux postes, légèrement 
variable suivant les régions, était-elle RÉTRERIR de neuf à 
douze kilomètres. 

Chaque station était munie de a longues-vues braquées 
l'une sur le poste d'avant, l’autre sur le poste d’arrière ; 
aussitôt que le stationnaire observait un signal formé par l’un 
de ses correspondants, il le reproduisait sur le champ et ne 
passait à un nouveau signal qu'après s'être assuré que le 
précédent avait été fidèlement imité par le poste qui Le suivait. 
De sorte que les mouvements exécutés à une extrémité de la 
ligne étaient ainsi copiés de proche en proche, depuis le point 
de départ jusqu’au point d'arrivée. 

La transmission d’un signal demandait dans chaque 
station un quart de minute environ. En conséquence si l’on 
voulait connaître le temps employé par un signal pour franchir 
l’espace séparant deux stations quelconques, il suffisait de 
compter autant de fois un quart de minute que la ligne com- 
portait de postes. 

Un signal transmis de Paris arrivait donc à Brest en 
quinze minules, à Habloville en six minutes. 


1. XIe Registre des délibérations, an VII. Archives de l'Orne, L 213, 
f. 1053. 


2. M. Lebiez, père, à Argentan. 
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Lorsque le ciel était pur, les signaux se lisaient facile- 
ment ; mais, souvent, au milieu d’une dépêche, des vapeurs 
s’élevaient ou la brume s’épaississait et le stationnaire du point 
d'arrivée, qui transcrivait la dépêche, la laissait fréquemment 
nachevée en la terminant par cette phrase mélancolique : 
« interrompu par le brouillard ». 


La plupart des anciens télégrammes portent, en effet, des 
mentions de ce genre. Qu'on en juge par ceux-ci, qui furent 
affichés à Argentan en l’année 1830, lors de la conquête de 
l’Algérie : 

I 
T'élégraphie 
Direction d'Habloville 
(Dépêche télégraphique de Paris du 
19 juin 1830, à 5 h. du matin, retardée 
par le mauvais temps). 


Monsieur le contre-amiral baron Duperré annonce que 
l’armée française a été débarquée entièrement le 14 juin et 
qu’elle a pris position sur la hauteur qui est en avant de la 
. presqu'ile de Sidi-Ferruch. La division du général Barthezene 
a chassé l’ennemi de sa position et lui a pris 9 canons et 2 mor- 
tiers. La flotte est mouillée dans la baie de Sidi-Ferruch. 


II 
T'élégraphie 
Direction d’Habloville 


Habloville, le 19 juin 1830, à 4 h. 1f2 du soir. 


(Dépêche adressée aux directeurs des 
télégraphes d’'Habloville, de Saint-Malo 
et de Brest, par le Ministre de la Marine, 
datée du 19 juin, à 12 h., retardée par 
le brouillard). 


Donnez la plus grande publicité à la nouvelle suivante : 
L'armée navale a occupé, le 13 juin, la baie de Sidi- 
Ferruch. Le débarquement a commencé le 14, à 2 h. du matin 
et toutes les troupes étaient à terre à 10 heures. L’ennemi a 
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été chassé de la position qu'il avait prise en arrière et la division 
Barthezene a enlevé 9 canons et 2 mortiers. Le quartier général 
est à Torresta-Chira. La rade à l’ouest de Sidi-Ferruch est 
bonne et l’armée navale devait y rester mouillée. » . 


IIT 
Direction télégraphique | 
d’Habloville 
(Dépêche de Paris, du 21 juin 1830, 
à 9 h. du matin, retardée par le mau- 
vais temps). 


Toute l'armée a débarqué en huit heures avec ses munt- 
tions et approvisionnements. Les positions de l'ennemi ont 
été tournées et enlevées. Les masses de cavalerie qu’il nous a 
opposées ont été repoussées, les canons ont été pris et notre 
TE LT 2 ER ins 

(Dépêche parvenue à travers la brume. L'état de l’atmosphère 
empêche le reste de parvenir. Cependant Habloville commu- 
nique avec Brest et l’on espère que Paris se débouchera rapi- 
dement). 

IV 
Direction télégraphique 
d’'Habloville 
(Suite de la dépêche télégraphique 
du 21, à 9 h. du matin). 


Les masses de cavalerie qu’il nous a opposées ont été 
repoussées, ses canons ont été pris et notre armée campe sur 
Le terrain qu'il a occupé. 


V 
T'élégraphie 
Direction d’Habloville 
(Dépêche télégraphique de Paris du 
25 juin au soir, terminée le 26 au marin). 
L'ennemi a attaqué le 20 au matin, la position de l’armée 


d'Afrique, il a élé vigoureusement repoussé et mis en pleine 
déroute. Son camp est tombé en notre pouvoir ainsi que 8 pièces 
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d'artillerie, 400 tentes dressées, beaucoup de chameaux, de 
troupeaux, de moutons et d’approvisionnements de toute espèce. 
Les contingents des provinces de Constantine, d'Oran et de 
Tillerie et une partie de la milice turque, composent l’armée 
ennemie. La milice a essuyé une perte considérable. 

L'armée française a pris position au camp de Staoueli. 
Ce nouveau succès a électrisé nos troupes. 


VI 
T'élégraphie 
Direction d’Habloville 


(Dépêche télégraphique de Paris du 
9 juillet 1830, à 3 h. Brouillard). 


« Alger s’est rendu à discrétion, le 5, à midi, et à 2 h. le 
pavillon du Roi flottait sur le palais du Dey. Tous nos prison- 


niers naufragés ont été sauvés et 15 canons de bronze, 


12 bâtiments de guerre, les arsenaux de guerre et de marine, 
approvisionnés d'armes et de munitions, sont tombés en notre 
pouvoir, dans ce jour mémorable. 


Pendant cette saison, la ligne télégraphique de Paris à 
Brest était ouverte de 4 h. du matin jusqu’à 8 h. !, du soir. 

Nous terminons ce chapitre en consacrant quelques 
lignes à chacun des anciens postes télégraphiques situés 
dans les environs d’Argentan !. 


LE REPAS 


Le poste télégraphique du Repas était le plus occidental 
de notre arrondissement. Il fut installé à l’extrémité orientale 
de la commune de Sainte-Honorine-la-Guillaume, près du 
village du Mois, à 250 mètres d’altitude, sur la partie 
culminante d’un vaste plateau boisé. On lit dans un rapport 
qui semble avoir été écrit vers 1808 : 


1. Voir la notice sur les Télégraphes aériens de Ha division d’Argentan, 


publiée par M. Vimont, le 15 juin 1885, dans le Bulletin de la Société 
Flammarion. 
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« Les habitants de Sainte-Honorine-la-Guillaume, de 
Méguillaume, du Repas, de Chênedouîit et de Saint-Auvbert- 
sur-Orne se sont montrés, dans les moments les plus critiques, 
bons républicains et ont toujours évité aux agents du télégraphe 
les menaces et les embarras de lous genres. » 


Ce poste communiquait d’un côté avec celui de Landigou, 
dont l'altitude était de 270 mètres et qui était distant, en 
ligne directe, de 10 kilomètres ; de l’autre côté, avec celui 
d'Habloville, éloigné de 18 kilomètres 5 à vol d'oiseau. 

Bien qu'’établi à l’époque de la chouannerie (1796), il ne 
possédait aucune enceinte extérieure qui permit de le 
défendre. 

Il ne reste aucun vestige de cet ancien télégraphe. 


HABLOVILLE 


Ce poste fut établi près du village de Bissey, à 246 mètres 
d'altitude, sur la lisière d’un bois situé à 15 kilomètres 
d’Argentan et à 5 kilomètres de Putanges. Il fut incendié 
par les Chouans !, en mai 1799, puis en septembre 18002. 
Un peu plus tard, il fut attaqué la nuit par des rôdeurs 
qui déréglèrent ses mouvements et essayèrent de couper 
les cordes qui le faisaient agir. Le Gouvernement prescrivit 
une enquête, on demanda des renseignements au maire 
d’Habloville, qui répondit par la lettre suivante : 


Mairie d’'Habloville 
Habloville, 9 frimaire an IX. 


Le maire d’Habloville, au citoyen La Roche, 
commandant l'arrondissement, à Argentan. 


Votre lettre datée du 3 frimaire, présent mois, tendant à 
vous donner des renseignements sur la situation du poste 
télégraphique situé dans ma commune ne m'est pas sitôt 
parvenue, que j'ai pris des mesures pour vous donner ces 


1. Voir plus haut. 
2. Lphémérides de l’an VIII, Louis Duval, p. 239. 


144 LA TÉLÉGRAPHIE A ARGENTAN 


renseignements. Ce poste est placé à l’extrémité de ma commune, 
au bord d’une bruyère, sur plusieurs chemins publics. Comme 
tl a éprouvé un incendie le 10 prairial de l’an VII, le Gou- 
vernemené en fit provisoirement placer un autre par terre, 
en attendant le rétablissement du premier, qui sous peu de 
jours, sera dans son état primitif et où les agents télégraphiques 
seront plus en sûreté. Comme les autres postes de la ligne, 
il est bâti en pierre, les murs ont environ 15 pieds de hauteur, 
il n’a pas d'autre mur d’enceinte. Je ne vois pas d’autre 
moyen de défense que la continuation de la surveillance des 
habitants des communes environnantes, qui lui font la garde 
dans les moments critiques. 
Je vous salue fraternellement. 


Le Maire d’Habloville, 


LECURÉ. 


En 1830, ce poste télégraphique fut incendié une troisième 
fois ; nous extrayons les renseignements suivants d’une 
étude de M. Louis Duval ! : 


Le 22 mai 1830, à 9 heures du soir, un incendie éclata dans 
les bâtiments aittenants à la maison occupée par le directeur du 
télégraphe, M. de Conseil, sa femme, ses deux filles, deux 
domestiques et par les quatre employés attachés au. service 
télégraphique. S1 le vent n'eût subitement changé, l'édifice 
entier eût été détruit. Des enquêtes furent faites immédiatement 
par les soins du sous-préfet et du procureur du roi. Voici ce 
que M.des Moutis, sous-préfet, écrivait le 27 au soir au préfet 
de l’Orne : 

« J'arrive du télégraphe. Je ne sais plus quel jugement 
porter sur l’incendie du 22. A voir l’intérieur, on ne comprend 
pas comment le feu aurait pu être mis par des étrangers. 
Cependant les assertions positives de M. de Conseil, ne per- 
mettent pas de supposer qu’une 1mprudence ait été commise 
dans cette maison. L’inspection des solives montre que Le feu 


1. Bulletin de la Société Flammarion. Année 1885, onzième bulletin. 


om 
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est venu de la partie supérieure, nulle trace, nulle crevasse 
à la cheminée. Il paraît que des désordres effrayants ont eu lieu 
dans la Manche et nécessitent l’envoi de la garde royale. 
J'ai cru rendre un service véritable en organisant une corres- 
pondance au moyen de laquelle vous pourrez communiquer 
avec Paris en sept ou huit heures. J’envoie un poste à Sées, 
un autre de trois ordonnances au télégraphe. M. de Conseil 
transmettra sur le champ mes dépêches et m'adressera immé- 
diatement celles qu’il pourra recevoir. Je préviens par ce 
courrier les ministres de la Guerre et de l'Intérieur. J'ai écrit 
à ce dernier du télégraphe ; j'annonce qu'il n’y a rien de 
nouveau depuis l’incendie du 24 aux Yveteaux.… » 

Dans la nuit du 26, à minuit, le même fonctionnaire avait 
informé le préjet de l’arrivée du 1° régiment des grenadiers 
de la garde : « Je ne puis, disait-il, attribuer cette incroyable 
mesure qu’à l’alarme donnée aux ministres par le directeur 
du télégraphe. Il y a de quoi mettre en émoi la France entière. 
Je fais partir ma lettre par ordonnance pressée afin qu’elle 
vous parvienne avant le départ du courrier et que vous puissiez 
Jaire arrêter, s’il est possible, cet inconcevable mouvement. 
Plus je réfléchis et plus je demeure convaincu qu'il est le 
produit de la dépêche télégraphique de M. de Conseil. » 


Nous ne pouvons nous porter juge de la question de savoir 
si dans cette affaire le directeur du télégraphe d’Habloville, 
le sous-préfet d’Argentan et même le ministre de la Guërre, 
ne péchèrent pas par excès de zèle. Mais est-il surprenant que 
les simples habitants de nos campagnes, témoins de l'agitation 
Jébrile des agents de l'administration et au milieu d’un déploie- 
ment inusité de la force armée, se voyant assaillis de tous côtés 
par des incendiaires invisibles, aient été alors saisis d’un 
affolement qui rappelle la conjlagration générale qui éclata 
au mois de juillet 1789 dans des circonstances semblables 
et qui a tant contribué à accélérer d’une manière effrayante 
la marche de la Révolution. 


L'incendie du 22 mai, dont l’auteur est resté inconnu, 
fit proposer la translation à Argentan de la direction télé- 
graphique d’'Habloville. Cette translation fut conseillée par 
M. des Moutis, sous-préfet : « Lors des troubles de 1801, 
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disait ce fonctionnaire dans son rapport, le premier soin des 
insurgés fut de se porter au télégraphe d'Habloville et de le 
brûler. C’est par lui qu'ont commencé cette année les incendies 
qui ont épouvanté l'arrondissement d’ Argentan et soulevé en 
vingt-quatre heures une population entière. Ce triste état de 
chose ayant amené des troupes à Argentan, j'ai pu placer au. 
télégraphe un poste de chasseurs qui a rendu les communi- 
cations possibles, quoique tardives. Privé de cette ressource, 
il faudra renoncer à ce moyen de correspondre entre Paris, 
les départements du Calvados, de la Manche, de l'Orne, de la 
Mayenne, de la Sarthe, etc. Le palais de justice d’ Argentan, 
ancien édifice très élevé, devrait offrir une position convenable. 
La situation de cette ville à onze lieues d'Alençon, treize et 
demie de Caen, traversée en tous sens par des routes qui la font 
communiquer avec Lisieux, Mortagne, toute la Basse-Nor- 
mandie, le Maine, la Bretagne, la rend on ne peut plus propre 
pour une rapide expédition de dépèches. En cas de troubles 
la direction serait en sûreté, tandis que dans l’isolement où elle 
se trouve elle peut être détruite en quelques instants. » 


Nous lisons dans une étude publiée en 1909 par M. Henri 
Tournoüer ! 


La translation proposée eut lieu, aucun trouble ne vint dès 
lors suspendre les communications de ce télégraphe. Pendant 
quinze années encore, il fonctionna jusqu’au jour où, démodé, 
arriéré, supplanté, il dut céder la place à la découverte qui 
allait bouleverser le monde et donner aux relations tant com- 
merciales que privées un si puissant essor. 


La translation à Argentan de la direction télégraphique 
d’'Habloville n’apporta aucune modification dans l'itinéraire 
de la ligne de Brest. Les services administratifs, seuls, 
furent transférés à Argentan. 

Nous lisons à ce sujet : 


1. Bulletin n° 1 de la Société cb et Archéologique de l'Orne, 
année 1909. 
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Dans Les télégraphes aériens, de M. Eugène Vimont ! : 


En 1842, avant l'emploi des télégraphes électriques, on 
comptait cinq lignes principales, dont l’une, celle de Brest, 
traversait les arrondissements d’Argentan et de Domfront. 
Un inspecteur, M. Provost, habitait alors Argentan : il avait 
la surveillance de quatorze télégraphes, était chargé du per- 
sonnel des stationnaires, de l'examen de leur travail et de 
l'entretien des mécanismes et des constructions. 


Dans l’Annuaîre de l'Orne pour l’année 1848 ? ; 


 Télégraphie 
Ligne de Brest 
Division d’Argentan 
M. Provost, inspecteur. 


Deux employés à chacun des postes de : Le Buai. — Saint- 
Symphorien. — Bois-Gaudry. — Levertbois. — Chaumont. — 
Grandval. — Lecréfin. —- Tournay. — Bailleul. — Hablo- 
ville. — Le Repas. — Landigou. —- Chapelle-Biche. — 
Saint-Cornier. 


En 1880, le personnel du télégraphe d’Habloville se com- 
posait, comme on l’a vu plus haut, d’un directeur et de 
quatre agents : en 1848, après la translation des services 
administratifs à Argentan, il ne comprenait plus, d’après 
l'Annuaire de l'Orne, que deux agents. 

Nous prenons les renseignements qui suivent dans un 
article publié en 1885 par M. Eugène Vimont : : 


L'ancien poste télégraphique d’'Habloville est assez bien 
conservé, c'est une construction carrée dont le côté mesure 
4 m. 20; l'entrée est au sud et les escaliers sont à l’ouest. 
Le rez-de-chaussée est pavé, on y voit une étroite cheminée, 


1. Bulletins de la Société Flammarion, année 1885, page 193. 


2. Page 357. Voir aussi l’Almanach Argenténois pour 1842 de L.-J. 
Chrétien, page 150. 


3. Bulletins de la Société Flammarion, année 1885, page 193. 
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un escalier en bois conduit au premier étage qui est planchéié. 
Deux jenêtres, l’une au sud, l’autre au nord, éclairent cette 
pièce. Deux escaliers conduisent au second et dernier étage. 
Là, une large fenêtre, disposée au sud, donnaïît jadis accès 
à un balcon en bois au-dessus duquel étaient placés les appareils 
qui servaient à transmettre les signaux au Repas et à Bailleul. 
De petites lucarnes percées à l’est et à l’ouest permettaient de 
diriger la lunette d'approche sur les deux postes voisins. 


La maison occupée anciennement par le directeur est éloignée 
de 12 mètres vers l’est ; elle comprend des salles très vastes 
aux murs recouverts d’intéressantes boiseries sculptées. 


D'après M. Lasnes, maire d’'Habloville, les employés de ce 
télégraphe n'étaient pas toujours très zélés ; parfois, souvent 
même, afin d'achever en paix quelque partie de billard, ils 
télégraphiaient au poste du Repas : « Pas de communication 
possible, brouillard sur Bailleul ! » Ensuite ils s’adressaient 
à celui de Bailleul : « Brumes sur le Repas, signaux invi- 
sibles ! » Et ceci fait nos bons employés retournaient paisi- 
blement à leurs billes ! 


RAILLEUL 


Ce télégraphe se trouvait sur un point culminant de la 
forêt de Gouffern, à 244 mètres d’altitude, à 1.200 mètres 
de Bailleul et à 6 kilomètres d’Argentan. De cet endroit la 
vue s'étend fort loin ; on découvre au sud la vallée de l'Orne 
la vaste plaine d’Argentan, la bruyère des Coudrayes, 
les bois de Momont et la chapelle de Saint-Michel-de-Gult ; 
vers l’ouest les bois de Montgaroult et une partie du canton 
de Putanges, au nord et à l’est les bois de Saint-André, 
la vallée de la Dives et les prairies du Pays-d’Auge. 


Le poste de Bailleul ne comprenait qu’un bâtiment isolé, 
de forme carrée. Le « Rapport » de 1808 constate que les 
agents établis depuis deux ans dans ce télégraphe n’ont cessé 
de jouir de la plus grande tranquillité. Ces employés faisaient 
le meilleur éloge des habitants des communes voisines. 
Ce bâtiment n’existe plus. 
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ToURNAY 


La distance comprise entre le poste de Bailleul et celui 
de l’Egreffin étant supérieure à douze kilomètres on cons- 
truisit un télégraphe à mi-chemin, au centre d’une vaste 
plaine calcaire, à 124 mètres d'altitude. Cette construction 
est aujourd’hui complètement disparue. 


EGREFFIN 


Ce poste était situé sur la butte de ce nom à 262 mètres 
d'altitude, au faîte des collines qui séparent les bassins de 
la Dives et de la Vie. Ce télégraphe, dont il ne reste que des 
débris informes, était à 3 kilomètres de Saint-Pierre, à 
5 kilomètres de Chambois et à 6 kilomètres de Grandval. 

Il ne possèdait pas d’enceinte extérieure et ne pouvait 
offrir qu’un abri passager. 


 GRANDVAL 


Cette station, entièrement anéantie aujourd’hui, était 
placée au sommet d’une petite bruyère dominant les vallées 
de la Vie et de la Touques, dans le canton de Gacé, à 
270 mètres d’altitude. Le peu de solidité de ce bâtiment 
inspira souvent des craintes aux agents qui l’habitèrent, 
ceux-ci s’attendaient chaque jour à voir s'effondrer leur 


poste. 
_ CHAUMONT 


Ce télégraphe, dont il ne reste aucun vestige, se trouvait 
dans la partie la plus marécageuse de la forêt de Chaumont, 
sur la commune de Saint- Evroult- de-Montfort, à 308 mètres 
d’altitude. 

Les deux postes avec lesquels Chaumont correspondait 
étaient distants de six kilomètres, Grandval à l’ouest, 
Vertbois à l’est 1. 


1. Divers renseignements sur les anciens postes de Verthbois et de Bois- 
Gaudry sont donnés par M. le docteur Bouteillier dans son ouvrage : 
Le canton de La Ferté-Fresnel. 


12 


150 LA TÉLÉGRAPHIE A ARGENTAN 


La plupart de ces postes furent attaqués soit par des 
malfaiteurs, soit par des ennemis de la République, ainsi 
que l’indique la lettre suivante : 


Paris, 18 Nivôse an VII. 


Le Ministre de l'Intérieur à l'Administration 
télégraphique du département de l'Orne. 


Citoyens, divers renseignements me sont parvenus sur les 
tentatives que font des malfaiteurs et des ennemis de la Répu- 
blique pour brüler ou renverser vos postes télégraphiques. 

Je ne puis vous exhorter avec trop d'instance à surveiller 
particulièrement ces nouveaux établissements si utiles au 
Gouvernement. | | 

Vous voudrez bien vous concerter avec les agents militaires 
auxquels le Ministre de la Guerre en écrit, pour établir aux 
environs des stations télégraphiques. des patrouilles, soit 
de troupes de ligne, soit de garde nationale, soit de ces deux 
forces combinées. Vous voudrez bien aussi recommander 
aux administralions municipales et aux agents municipaux 
de vous seconder dans les mesures que les circonstances et les 
localités vous permettront de prendre; et, de plus, recommander 
à la gendarmerie de veiller particulièrement sur les télégraphes 
dans ses tournées ordinaires et même d’en faire exprès lorsque 
vous les croirez nécessaires. | 

Je vous engage à m'instruire de ce que vous aurez fait à 
cet égard. | 

J'espère que les moyens que 3e vous indique, el ceux que 
vous y ajouterez, élant employés avec activité et zèle, prévien- 
dront les crimes, ou du moins assureront l'arrestation et la 
punition des coupables. 

Salut et fraternité. 


Sous le Directoire, le service des lignes télégraphiques 
se désorganisa complètement ; le Gouvernement n'étant 
plus en mesure de payer les employés, ceux-ci donnaient leur 
démission avec un ensemble qui désespérait Claude Chappe : 


« Depuis environ cing mois, écrivait l’inventeur à cette 
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époque, le service se désorganise par défaut de payement et 
par suîle des remplacements qu’il faut faire des agents démis- . 
sionnaires. Ce que reçoivent les agents est presque nul par la 
dépréciation du signe monétaire ; aussi ils ne mettent aucun 
sèle dans leurs fonctions. Quoiqu’aux termes des règlements 
les deux agents doivent rester au poste, il n’y en a le plus 
souvent qu’un qui fait traîner la correspondance. » 


Dans le but d’améliorer cette lamentable situation, 
Chappe proposa des sources de recettes au Gouvernement 
en appliquant le télégraphe : 1° aux affaires d’'adustrie, 
de commerce et de banque ; 2° à l'exploitation d’un journal ; 
3° aux opérations de la loterie nationale. De ces trois 
projets le dernier seul fut accepté. La loterie subvint dès 
lors aux dépenses de la plupart des lignes. 


Mais les fatigues morales causées par les déceptions du 
début, la construction fiévreuse de nouvelles lignes télé- 
graphiques, les nombreux soucis inhérents à de semblables 
entreprises, avaient peu à peu ébranlé la santé de l’inventeur. 
Chappe devint tout à coup inquiet, irritable et ne tarda pas 
à manifester tous les symptômes de l’hypocondrie, cette 
maladie des grandes intelligences fatiguées. Il tomba 
bientôt dans un abattement mélancolique qu'aucune 
distraction ne put dissiper. Le 23 janvier 1805, on trouva 
son corps au fond d’un puits dans le jardin de l’hôtel 
Villeroy à Paris. Chappe avait alors 42 ans. Il repose actuelle- 
ment dans un coin retiré du cimetière de l’Est. Sa tombe 
est surmontée d’un modeste monument portant, pour tout 
emblème, un petit télégranhe aérien, humble souvenir des 
immenses services rendus par cet inventeur laborieux et 
désintéressé. 


La télégraphie aérienne continua de se développer en 
France pendant une quarantaine d’années. Vers 1850, 
lorsque le télégraphe électrique se substitua au télégraphe 
Chappe en lui empruntant ses signaux, son personnel et une 
partie de ses règlements, les lignes aériennes comprenaient 
dix-neuf embranchements sur une longueur totale d’environ 
cinq mille kilomètres. Dans notre région, les cinq villes sui- 
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vantes étaient alors en communication directe avec Paris : 
Avranches, Cherbourg, Brest, Rennes et Nantes. 


L’'Almanach Normand (« Le Père Thomas ») de l’abbé 
Fret, pour l’année 1818, s'exprime en ces termes au sujet 
du télégraphe aérien, alors sur le point de disparaître 
supplanté par la télégraphie électrique : 


On ne peut pas dire que cette invention n'est pas placée au 
rang des plus utiles. Elle remonte à environ 50 ans ; c'était 
dans le plein de la Révolution, et comme cette nouveauté ne 
présentait rien que d’avantageux, on l’a conservée avec soin ; 
On y a méme ajouté quelques perfectionnements, sans compter 
ceur qu'on pourra encore y apporter. 


Je n'ai pas besoin de vous dire qu’au moyen du télégraphe, 
on peut avoir des nouvelles de 400 kilomètres (100 lieues), 
en sept à huit minutes. Il est difficile, sans doute, de trouver 
un courrier plus diligent. Il faut pour cela un certain nombre 
de petits bâtiments qui consistent en une cabane de quelqu’élé- 
valion et en raison de la hauteur du pays où elle se trouve 
placée. Sur cette cabane est un appareil en bois, composé 
d’une pièce debout et sur laquelle une autre pièce est attachée, 
qui tourne à droite, à gauche, s'élève, s’abaisse et fait tourner, 
à chacun de ses deux bouts, une sorte de petit bras qui tourne 
aussi, s'étend et se replie. Ces mouvements se nomment des 
signaux, et chaque signal veut dire quelque chose ; cela vaut 
une écriture. Le télégraphe le plus prochain fait le signal du 
premier, qui est répété par chacun des autres sur toute la ligne, 
jusqu’à Paris. Il suffit d’un seul homme pour faire marcher 
la machine ; il est placé dans le bâtiment et remarque les signaux 
au moyen d’une lunette d'approche. Je n'entre dans cette 
explication que pour les personnes qui n’habitent pas près 
des lignes télégraphiques, et qui ignorent ce qu’elles sont ; 
car, \ n'y a pour la France qu'un très petil nombre de ces 
lignes ; à cause de la dépense qu’elles entraînent. 


Voici l’heureux résultat qu'elles procurent au gouverne- 


ment : 
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On reçoit, à Paris, point central, les nouvelles de Calais 
en trois minutes. Il y a 172 kilomètres (68 lieues). 

De Lille en deux minutes : 209 kilomètres (50 lieues). 

De Strasbourg en six minutes : 476 kilomètres (119 lieues). 

De Lyon en huit minutes : 480 kilomètres (120 lieues). 

Et de Brest en huit minutes : 540 kilomètres (135 lieues). 

Deux villes de la même distance ne donnent pas toujours 
les nouvelles dans un pareil nombre de minutes. Cela dépend 
de la situation des lieux intermédiaires, de la facilité du place- 
ment des télégraphes, de leur plus ou moins grand nombre. 
Ainsi et pour exemple, la distance est à peu près la même de 
Paris à Lyon qu'à Strasbourg, et pour Lyon il y a 50 télé- 
graphes, pour Strasbourg il n’y en a que 46. 


+ | 

L'appareil Chappe, tout en rendant d’immenses services, 
laissait encore beaucoup à désirer. En hiver, il ne pouvait 
fonctionner que six heures par jour. La nuit, on ne pouvait 
l'utiliser, on avait bien tenté d’effectuer des transmissions 
nocturnes en plaçant des lumières aux extrémités du 
régulateur et des indicateurs, mais en présence des résultats 
obtenus, on avait cru devoir abandonner ce projet. Ces 
inconvénients, et d’autres encore, disparaissaient avec le 
télégraphe électrique, ce dernier fit abandonner rapidement 
l’ancien système. | 

La première tentative faite en France, en vue de remplacer 
l'appareil Chappe par le télégraphe électrique, n’eut lieu 
qu’en 1844. Le nouvel appareil était employé depuis plu- 
sieurs années à l’étranger, lorsqu'on songea à l’expérimenter 
dans notre pays. Nos pères ne pouvaient se résoudre à voir 
disparaître leur vieux télégraphe aérien, aussi les adver- 
saires de la nouvelle invention furent-ils plus nombreux 
en France que partout ailleurs ; le docteur Guyot écrivait 
à cette époque : 


Non, la télégraphie électrique n’est pas une invention 
sérieuse. Elle sera toujours à la merci des plus légères agita- 
tions ; de jeunes fous, des ivrognes, des vagabonds, etc., et, 
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voilà autant d'agents de destruction, auxquels la télésraphie 
électrique oppose quelques mètres de fil, un terrain ouvert et 
une surveillance impossible. Un seul homme, en un seul jour, 
pourra, sans être vu, couper tous les fils télégraphiques 
aboutissant à Paris, et en vingt-quatre heures couper 
sur dix points tous les fils d’une même ligne sans être 
arrêté. La télégraphie aérienne, au contraire, a ses tours, 
ses murailles, ses portes gardées à l’intérieur par des hommes 
vigoureux, armés de fusils. Sur six cents insurgés, la moitié 
acceptera avec joie la mission d’aller couper les fils du télé- 
graphe électrique, tandis que l'attaque d’une simple porte en 
chêne derrière laquelle se trouvent deux hommes, dont 
l'assassinat doit entrer dans les prévisions des assaillants, 
inspirera toujours un tel effroi que sur ces mêmes six cents 
hommes, il ne s’en trouvera pas deux qui veuillent exécuter une 
pareille entreprise ; oui, je le dis bien haut, la substitution 
du télégraphe électrique au télégraphe aérien, est une mesure 
déplorable, un véritable acte d’idiotisme ! 


Pour condescendre au désir de ceux qui préconisaient 
l’ancien système, on fit en France reproduire tout d’abord 
au télégraphe électrique, les signaux de l’appareil Chappe. 
Les résultats qu’on obtint avec ce modèle électro-aérien 
furent si peu satisfaisants, que l’ « appareil français » 
fut rapidement abandonné. Le télégraphe à cadran qui en 
dérivait ne tarda pas à subir le même sort. Il fallut, bon 
gré mal gré, faire comme tout le monde. | 

Pendant quelques années, le système aérien fonctionna 
sur certains points concurrenment avec le télégraphe 
électrique, mais cette lutte inégale prit irrévocablement fin 
en 1856, année pendant laquelle le dernier poste fut 
supprimé. | 

Presque tous les anciens télégraphes, compris dans la 
division d’Argentan, furent détruits de 1854 à 1856 ; les 
matériaux provenant de leur démolition et le mobilier 
existant dans ces postes furent vendus, soit sur place, soit 
à la mairie de la commune.la plus rapprochée. Ces ventes 
s’cffectuaient en présence du receveur des domaines, elles 
étaient annoncées au public par les crieurs et par des affiches. 
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L'appareil télégraphique d’Habloville fut vendu à Putanges, 
le 20 avril 1854. 


Le 11 octobre 1855, l’Etat mit en adjudication le terrain 
et le corps de bâtiment du poste 1. 


Ce fut M. de Caulaincourt, propriétaire du château du 
Jardin, qui s’en rendit acquéreur moyennant sept cents 
francs et qui plus tard les mit à la disposition de l’abbé 
Vauloup, autorisé, en 1870 par l’évêque de Sées, à fonder 
un orphelinat de garçons sur la commune d’Habloville ?. 


L'emplacement est aujourd’hui la propriété de M. Guy 
Dauger, petit-fils de M. de Caulaincourt. 


Notre bon poète Gustave Nadaud ne voulant pas laisser 
disparaître le vieux télégraphe aérien sans lui adresser 
quelques paroles d’adieu, composa l’amusante chanson 
qu’on va lire : 


1. Cette vente fut annoncée par l’affiche ci-dessous reproduite : 
Vente de biens de l'Etat : 


1. Maison à Alençon ; 

2. Poste télégraphique aérien supprimé de Landigou (solet construction) ; 

3. Poste télégraphique aérien supprimé de Tournay-sur-Dives (id.); 

4, Poste télégraphique aérien supprimé d’Habloville (id.) ; 

5. Poste télégraphique aérien supprimé de Grandval, commune de 
Mardilly (id.) : 

Vente pour Habloville le jeudi 11 octobre 1855, devant le Maire, délégué 
par le Préfet. 

Le terrain sur lequel a été construit le poste télégraphique aérien supprimé 
d'Habloville, situé dans la commune de ce nom et appartenant à l'Etat, 
est entouré de haies et de fossés et forme un carré presque régulier ; il a 
accès sur le chemin vicinal d’'Habloville à la Courbe et il contient 15 ares 
environ. Au côté N. de ce terrain se trouve un puits mitoyen avec le fonds 
voisin et près de ce puits un petit bâtiment qui appartient à l’Etat ainsi que 
le bâtiment principal. 

La mise à prix du sol et des bâtiments sera de 675 francs. 


Alençon, 6 scptembre. Alençon, 3 septembre 1855. 
Approuvé par le Préfet, Le Dirr des Domaines, 
Baron JEANNIN. BAUNY DE PRECY. 


(Archives de l'Orne, Q. Domaines). 


2. Almanach de l’Orne. Année 1870. 
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LE VIEUX TÉLÉGRAPHE 


Que fais-tu, mon vieux télégraphe, 
Au sommet de ton vieux clocher, 
Sérieux comme une épitaphe, 
Immobile comme un rocher ! 
Hélas ! comme d’autres peut-être, 
Devenu sage après la mort 

Tu réfléchis, pour les connaître, 
Aux nouveaux caprices du sort. 


C’est que la vie est déplacée, 

Les savants te l'avaient promis, 

Et toute royauté passée 

N'a plus nt flatteurs ni d'amis. 
Autrefois, tu faisais merveille, 

Et nous demeurions tous surpris. 
De voir, en un seul jour, Marseille 
Envoyer deux mots à Paris. 


Tu fus l’énigme de notre âge, 
Nous voulions, enfants curieux, 
Deviner ce muet langage, 

Qui semblait le parler des dieux 
Lorsque tes bras cabalistiques, 
Lançaient à l'horizon blafard 
Les mensonges diplomatiques, 
Interrompus par le brouillard ! 


Maintenant, en une seconde, 

Le Nord cause avec le Midi ; 

La foudre traverse le monde, 

S'ur un brin de fer arrondi, 
L'esprit humain n'a point de halte, 
Et tu restes debout et seul, 

Ainsi qu’un chevalier de Malte, 
Pétrifié dans son linceul ! 
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e7 


LA TÉLÉGRAPHIE A ARGENTAN 15 


Tu te souviens des diligences, 

Qui roulaient jadis devant nous. 
Portant écoliers en vacances, 

Gais voyageurs, nouveaux époux : 
Tu ne vois plus, au clair de lune. 
Aux rayons du soleil levant, 

Passer tes sœurs en infortune, 

Qui Jetaient leur poussière au vent : 


Ainsi s’éteignent toutes choses 
Qui florissaient au temps jadis : 
Les effets emportent les causes, 
Les abeilles sucent les lis ! 
Ainsi chaque règne décline. 

Et les romans de l’an dernier, 

_ Et les jupons de crinoline, 
Et les astres de Le Verrier ! 


Moi je suis un pauvre trouvère, 

Ami de la douce liqueur, 

Des chants joyeux sont dans mon verre, 
J'ai des chants d’amour dans le cœur, 
Mais à notre époque inquiète, 
Qu’'importent l’amour et le vin ; 

Vieux télégraphe, vieux poète, 

Vous vous agiterez en vain ! 


Puisque le destin nous rassemble, 
Puisque chaque mode a son tour, 
Achevons de mourir ensemble, 

Au sommet de la vieille tour, 

La, comme deux vieux astronomes, 
Nous regarderons fièrement 

Passer les choses et les hommes, 
Du haut de notre monument. 


Brid’oison disait vrai : En France, tout finit par des 
Chansons ! 


(4 suivre.) Louis BARBAY 


NÉCROLOGIE 


M. Emile PICOT 


MEMBRE DE L'INSTITUT 
ANCIEN PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ LIBRE DE L'EURE 


MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ MISTORIQUE 
ET ARCHÉOLOGIQUE DE L'ORNE 


Notre confrère, M. l’abbé Guéry, a bien voulu nous autoriser 
à reproduire dans notre Bulletin la notice nécrologique sur 
M. Emile Picot qu’il a lue à l’assemblée générale de la Société 
libre de l'Eure le 12 janvier dernier; nous l’en remercions 
sincérement. | 

Nous avons pensé que nous ne pouvions mieux honorer la 
mémoire de l’homme éminent dont nous perdons appui et 
la collaboration qu’en publiant ces pages où sont retracées 
en termes si vrais ses belles qualités d’historien et de littérateur. 
Nous y ajouterons lJ’hommage de notre sympathie personnelle 
et de nos regrets profonds. 

M. Emile Picot fut, en effet, pour notre Société plus qu’un 
membre fidèle ; nous le considérions parmi nous, comme un véri- 
table ami, toujours attentif à nos travaux, toujours soucieux du 
développement de notre œuvre, ayant à cœur de nous soutenir 
dans nos initiatives et de seconder nos efforts. 

Nous n’oublierons pas qu’il vint à nous spontanément en 1909, 
au cours d’une excursion à Laigle, et que, quelques années plus 
tard, il ouvrit toutes grandes les portes de son hospitalière 
demeure du Mesnil, au retour des solennités de Saint-Evroult, 
non seulement à ses confrères de l'Orne, mais encore aux savants 
que nous avions groupés autour du monument d’Orderic Vital. 
Ce fut une journée délicieuse où lesprit eut sa large part puisque 
notre hôte y parla du vieux fief du Boisbertre et que l’on y causa 
des contes de Madame de Ségur (1). C’est dans cette même habit a- 


(1) Bulletin de janvier 1913. 
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aimait beaucoup la Normandie, particulièrement la ville 
d’'Evreux, habitée, jadis, par ses grands-parents maternels, 
« où mon père et ma mère se sont mariés, nous disait-il, 
« dans son discours d'installation !, et où j'ai passé 
« une grande partie de mon enfance. » Son grand-père 
maternel, Nicolas-Joseph Marel, directeur retraité des 
contributions directes et du cadastre, chevalier de Saint- 
Louis, ancien capitaine d'infanterie, habitait la côte de la 
Madeleine, ancienne maison Rohaux ?. Son épouse, 
Marie-Jeanne-Rose de Beffroy de Reigny, avait pour 
père Louis-Abel, dit le Cousin Jacques #%, célèbre par 
ses farces et ses comédies. A la lecture des œuvres d’un 
arrière-grand-père si lettré, si comique, si enjoué, le jeune 
Picot n’aurait-il pas, par hasard, puisé son goût pour les 
farces, sotties, poèmes des xv® et xvi® siècles, comme il 
tenait son inclination pour l’histoire de son arrière-grand- 
oncle paternel, l’abbé Proyart 4 ? Car ‘il fut linguiste, 


1. Le mariage eut lieu le 4 septembre 1839, à la cathédrale et fut béni 
par M. le Vicaire général. François-Isidor Picot, notaire à Frazé (Eurte-et- 
Loir), né à Villiers-Saint-Ouen, le 7 juillet 1812, fils de feu Jean-Charles * 
et de Marie-Catherine-Victoire Perdereau, sa veuve, domiciliée à Bonneval 
(Eure-et-Loir), épousait Marie-Pauline-Victoire Marel, née à Avignon 
(Vaucluse), le 25 octobre 1916, fille de Nicolas-Joseph, ancien directeur 
des Contributions directes, chevalier de Saint-Louis, et de Marie-Jeanne- 
Rose de Beffroy de Reigny, son épouse. Parmi les témoins : comte Antoine- 
Jean Chabot des Essarts, domicilié à Frazé ; Simon Joyant, négociant 
à Paris ; Pierre-Jean-Patient Chéret, inspecteur des Contributions directes 
à Evreux ; Henry-Emmanuel Rubat du Mérac, domicilié à Evreux. 


2. Achetée le 20 novembre 1833 et revendue le 15 janvier 1858. 


3. Befjroy de Reigny (Louis-Abel), auteur dramatique et littérateur, né 
à Laon en 1757, mort à Paris en 1811, fit représenter, sous le pseudonyme 
de Cousin Jacques, une multitude de farces. Parmi ces pièces, nous citerons : 
Nicodème dans la lune (1791), qui eut un grand succès ; — Le club des bonnes 
gens (1791) ; — Nicodème aux enfers (1791) ; — Les deux Nicodème ; La 
petite Nanetle (1796) ; — Turlututu empereur de l'ile Verte (1797), etc. 
(Dict. de Larousse). 


4. PrRoYART (Abbé Liévain-Bonaventure), né dans l’Artois en 1748, 
mort à Arras en 1808. Ilentra dans les ordres, fut sous-principal du collège 
Louis-le-Grand, à Paris. puis principal du coilège du Puy et chanoine d’Arras. 
En 1776, il publia une Jistoire de Loango el autres royaumes d'Afrique, qui 
ne manque pas d'intérêt. Emigré en 1791, il fit paraître à Londres : La vie 
el les crimes de Robespierre (1795), et rentra en France en 1801. Il avait 
publié à Londres, l’année précédente, Louis XVI détrôné avant d’être roi. 
En 1805, parut une suite, intitulée : Louis X VI el ses vertus aux prises avec 


ÉMILE PICOT 161 


philologue, historien, bibliographe consommé, mais surtout 
et avant tout folkloriste. | 

Ses deux cent trente publications peuvent, en effet, 
se réduire à trois chefs : théâtre, bibliographie, histoire locale. 

Dès sa rhétorique, il publiait une poésie intitulée : 
Promenade dans Paris en 1860, poésie lue au banquet de 
la Saint-Charlcmagne le 26 janvier 1861, puis, à partir 
de 1867, il donne des travaux sur la Roumanie, la Serbie, 
la Moldavie, parce qu’il était devenu professeur de langue 
roumaine à l’Ecole des Langues orientales vivantes. Grâce 
à ses connaissances linguistiques il devint vice-consul de 
France en Transylvanie ; consul en Roumanie où il retrouva 
le roi Carol, souverain de ce pays si ami du nôtre, dont il 
avait été, jeune encore !, le secrétaire. Pendant son séjour, 
il collectionna quantité de livres en langue roumaine, 
offerts par lui à la Bibliothèque Nationale ?. A celle du 
baron James de Rothschild se trouve le fonds Picot avec 
8.118 numéros, ouvrages donnés par lui à son ami d’enfance. 

Orientaliste distingué, entré à l’Institut en 1897 comme 
membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
M. Emile Picot eut pour étude favorite celle des auteurs 
des xv® et xvi® siècles, publiant leurs écrits rarissimes, 
annotant, recherchant ces incunables jusque dans les 
bibliothèques d’Angleterre, d’Ecosse, de Suède, d’Alle- 
magne et d’Italie. 


les perversités de son siècle. Enfermé à Bicêtre par ordre de Napoléon, l’abbé 
Proyart n’en sortit que pour mourir. On lui doit, en outre, Histoire de 
Stanislas Ier, roi de Pologne (1782) ; Vie de Marie Leczinska, reine de France 
(1794), etc. 

Les Œuvres. complètes de l’abbé Proyart ont été publiées à Paris en 1822 
et comprennent 17 volumes in-8. En tête du tome II se trouve unc notice 
sur l'auteur. | 


1. Charles de Hohenzollern, prince de Roumanie, le prit comme secré- 
taire en septembre 1866 jusqu’en septembre 1867 ; puis il devint vice-consul 
de France à Hermannstadt (Transylvanie), le 19 octobre 1868, non installé ; 
agent vice-consul de France à Temesvar (Hongrie), 9 janvier 1869, 


2. En 1906, il donna dix-sept manuscrits de mystères bretons (mss. 
celtiques, n°s 183-199) ; en 1910, des imprimés (nos 6528 à 7421 du Bull. men- 
suel des publications étrangères de la Bibl. Nat.) et en 1912, les nos 7647 à 7871 
du même bulletin, c'est-à-dire avec les 300 volumes environ offerts par 
Mme veuve Emile Picot, près de 1.500 volumes relatifs à la Roumanie, à 
la Serbie et aux pays balkaniques. 
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Fondateur, dès 1874, de la Société des anciens textes 
français, en compagnie de Gaston Paris, Paul Meyer et 
du baron James de Rothschild, il méritait bien, d’être 
élu Président de la Société des Bibliophiles françois. Vice- 
Président de la section de philologie et d’histoire au Comité 
des Travaux historiques, il présida, en 1908, les fêtes 
jubilaires de Léopold Delisle. 

La Société de l’histoire de Paris, la Société française de 
bibliographie, celles des Etudes Rabelaisiennes et Italiennes, 
la Société française des fouilles archéologiques, la Société de 
l’histoire littéraire de la France, celles de l’Histoire de Nor- 
mandie, des Antiquaires de Normandie, des Bibliophiles 
Normands, etc. s’honoraient de l’avoir comme membre et 
lui offraient la présidence de leurs réunions, heureuses 
d'insérer ses œuvres dans leurs recueils ou leurs bulletins. 

Ses attaches normandes le portèrent, dès 1876, à publier 
sa Bibliographie Cornélienne 1, « début d’un maitre, 
dit M. H. Omont, dont l’œuvre a pu être imitée ou continuée 
depuis, sans être surpassée » ; puis, en 1878, Pierre Gringore 
et les comédiens italiens ? ; — Les continuateurs de Loret 
(8 vol. in-8); — Une querelle littéraire aux Palinods de 
Dieppe au XV®e siècle ; — Les imprimeurs rouennais en 
Italie au XVe, etc. 

Voilà l'illustre savant que la Société libre de l’Eure 
eut la bonne fortune de posséder comme Président 
durant l’année 1910. A l’Assemblée générale du 17 avril 
il donna, dans son discours d'installation, une notice des 
‘plus intéressantes et des plus documentées sur Artus 


1. Pour toutes les citations des œuvres d'Emile Picot nous renvoyons à 
la bibliographie de M. Paul Lacombe, afin d'éviter un trop grand nombre 
de notes. 

Mélanges offerts à M. Emile Picot par ses amis et ses élèves. Bibliographie 
des travaux, par Paul Lacombe (Extrait). Paris, D. Morgand, 1913, gr. in-8, 
72 pages. 


2. Sans s'appliquer à la réfutation de aachionième de Victor Hugo 
dans sa Notre-Dame de Paris et de Théodore de Banville dans une agréable 
comédie restée au répertoire du Théâtre français, il nous fait une curieuse 
biographie de ce poète normand, plus connu sous le surnom de « Mère 
Sotte » dans la confrérié des « Sots » parisiens, confrérie certainenrent 
issue de la fête des fous dont j’ai parlé naguère. (Recueil de la Société libre 
de l'Eure, 1917, pp. 17-47). 
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Fillon, chanoine d’'Evreux et de Rouen, puis Evêque de 
Senlis. À sa demande, une plaque commémorative fut 
posée contre le mur de la maison natale d’Artus Fillon, 
à Verneuil-sur-Avre, rue du Canon. Cette inauguration 
” donna lieu à des fêtes splendides dont le Recueil a conservé 
le précieux souvenir. 

Invité par la section de Bernay, M. Emile Picot y fit 
l’éloge mérité de l’homme éminent qui, par deux fois, 
devint Président de cette Société. J’ai nommé M. Léopold 
Delisle, un illustre normand. Lorsqu'il quitta le fauteuil 
présidentiel, on eut le plaisir d’entendre encore un 
excellent discours sur l’Intérêt du grand Pouillé du diocèse 
d’Evreux pour l’histoire littéraire. Que d’auteurs inconnus 
nous révéla ce travail, auteurs de notre région, tels que 
Jehan Drouyn, curé du Fidelaire ; Guillaume Cretin, son 
successeur, le plus célèbre poète du xv® siècle ; scientifique 
personne Jehan Henry ; le poète François le Roy ; Guil- 
laume Pépin; Pierre de l’Angle d’Evreux; Jehan de 
Calais, etc. tous, auteurs du xv°. Quelle vaste érudition 
ressort de ces nombreux travaux. Quelle joie de connaître 
ce xv® siècle si utile à l’origine de notre vieille langue 
française et à notre ancienne littérature, si riche, et, cepen- 
dant, si imparfaitement connu encore 1l y a quarante ans! 

La difficulté primordiale provenait de la rareté des 
impressions de cette époque, du prix élevé de ces éditions 
gothiques, de l'absence de dictionnaire étymologique 
pour les comprendre ! Paul Meyer et Gaston Paris, avec 
leur excellente revue Romania fondée en 1872, furent 
les initiateurs de ces études linguistiques. Autour d’eux, 
bientôt, se groupèrent des curieux, mais « d’une curiosité 
« laborieuse et méthodique, qui n’avait rien de la fantaisie 
« de celle dont on peut dire qu’elle n’est qu’un passe-temps 
«et ne poursuit qu’un éphémère plaisir. ! ». Dès 1878, 
M. Emile Picot devenait un des collaborateurs par une 
étude sur la Sottie en France, suivie d’une Note sur quelques 


1. Journal Officiel du 27 octobre 1918. Discours de M. Paul Girard au 
sujet de M. Emile Picot, p. 9362. 
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ballades d'Eustache Deschamps (1885), sur le Monologue 
dramatique dans l’ancien théâtre français (1885-1888), par 
une note enfin sur L’autrur du contreblason des faulces 
amours, Jean Drouyn, parue en 1910 dans Romania, 
t. XXXIV, p. 375-376. | : 

Deux ans après l’apparition de Romania (1874), Gaston 
Paris, Paul Mever, le baron James de Rothschild, de 
concert avec M. Emile Picot, fondaient la Société des 
Anciens textes français, à laquelle nous devons la publica- 
tion des Œuvres poétiques de Guillaume Alexis, dit le bon 
moine de Lyre, trois volumes in-8°. Dans la même Société 
on trouve Le Mistère du Vieil Testament publié avec intro- 
duction, notes et glossaire par le baron James de Roths- 
child 1, mort prématurément le 25 octobre 1881, alors 
que le tome III était entièrement imprimé. M. Emile Picot 
y ajouta une notice nécrologique sur son ami, compléta 
introduction de ce volume (CXI pages), puis rédigea 
celles des tomes IV (1882. CXXXVI pages), V, (1885, 
CLVI pages) et VI (1891, LXXVI pages) avec les Addi- 
tions et corrections (p. 233-264), une Table des refrains, une 
Table alphabétique générale et un Glossaire. 

Signalons encore dans cette Société un Recueil général 
des Sotties, en trois volumies avec de nombreux facsinilés 
dans le texte ; — Maistre Pierre Pathelin hystorié, repro- 
duction en facsimilé de l’édition imprimée vers 1500, d’après 
le seul exemplaire faisant partie de la bibliothèque du 
baron James de Rothschild ; — Le Jardin de Plaisance et 
fleur de rhétorique, reproduction en facsimilé de l'édition 
d'Antoine Vérard, vers 1501. -— En sa qualité de trésorier 
de la Société, depuis 1881, M. Emile Picot dans ses Rapports 
financiers annuels ajoutait très souvent d’intéressantes 
remarques littéraires sur les publications votées par 
l’Assemblée générale ?. 

1. Ce fut au banquet de la Saint-Charlemagne, 1859, que les deux jeunes 


gens se rencontrèrent pour la première fois ; ils firent ensuite leur droit 
ensemble. 


2. Le duc d'Aumale l'invitait souvent à Chantilly et Jules Claretie dans 
son Journal intime, à la date du 7 novembre 1892, écrit : « J'ai passé une 
journée charmante à Chantilly. 11 y avait là un général et un colonel de 


® 
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Avec un tel amour des vieilles et belles éditions, votre 
regretté Président devait, nécessairement, appartenir à 
la Société des Bibliophiles François qui l’avaient, en 1916, 
élu Président. M. le comte Alexandre de Laborde, membre 
de l’Institut, dans l’allocution par lui prononcée lors des 
obsèques, s’exprimait ainsi : | 


« Les remarquables travaux de bibliographie d'Emile 
« Picot sur la littérature du xvire siècle et sur les petits 
« poètes du xvi® nous avaient créé l’agréable devoir de 
« l’accueillir parmi nous. Son admirable Catalogue de la 
« bibliothèque de feu le baron James de Rothschild, qui ren- 
« trait dans le cadre de nos travaux, était un titre de plus 
« à notre estime pour lui. Il travaillait encore à la veille 
« de sa mort à ce dernier ouvrage, véritable monument 
bibliographique dont la table formera le dernier 
volume. » | 


% 


Æ 


Cette table, qui compte plus de 45.000 noms, terminera 
enfin ce catalogue commencé en 1880 et qui aura demandé 
trente-cinq ans d’un travail assidu nour arriver à son 
entier développement. Le tome Ie parut en 1884, trois 
ans après la mort du baron James de Rothschild, formant 
un volume de plus de 600 pages avec des illustrations, 
des reproductions et des notices descriptives d’une 
érudition surprenante. Il fut accueilli par le monde savant 
avec une faveur toute spéciale. Le tome II, tout aussi 
considérable que le premier, fut publié en 1887. Il fallut 
attendre l’année 1894 pour voir sortir des presses le troisième 
volume et l’ouvrage restait encore incomplet. Le tome IV 
fit son apparition en juin 1912. Ainsi commencé en 1880, 
il a fallu trente-cinq ans pour que le monument d’érudi- 


cuirassiers, en uniforme, Bonnat, Denormandie, Beljame, le professeur, 
Picot, le bibliophile, etc. Avant la guerre, on parlait beaucoup de lui pour 
la place de conservateur à Chantilly donné, comme on le sait, par le duc 
d’Aumale à l’Institut de France. » (Cf. Revue des Deux Mondes, 1°’ décembre 
1918, p. 567). 

En octobre 1891, il prit sur lui de se rendre acquéreur pour le conipte 
du duc d’Aumale, à Francfort, des miniatures de Fouquet, au prix de 
250.000 francs. 


18 
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tion qu'est ce catalogue soit presque achevé. Je dis presque, 
car Emile Picot « n’aura pas eu la joie, dit M. H. Omont, 
« de voir le couronnement de son œuvre de prédilection, 
« que des mains amies ne laisseront pas inachevée. » 
En souvenir du baron James de Rothschild qui lui avait 
toujours témoigné une affection quasi-fraternelle, il avait 
résolu de poursuivre l’œuvre entreprise de concert avec lui. 
Son amitié se reporta sur sa veuve, Mme la baronne James 
de Rothschild, dont il devint le conseiller le plus sûr et 
l’ami le plus dévoué. D’un commun accord, on décida de 
terminer le catalogue de la bibliothèque et de procéder, 
quand les occasions se présenteraient, à des achats de 
documentation rarissimes. On ne s’étonne pas de la lenteur 
de cette publication quand on parcourt ces quatre énormes 
volumes, qui contiennent, en quelque sorte, la mono- 
graphie de tous les ouvrages décrits avec une parfaite 
exactitude, offrant la reproduction des pages les plus 
intéressantes, avec des notes et des considérations détail- 
Kées sur les œuvres, les personnages cités, les faits men- 
tionnés et la provenance des diverses pièces. Cet ouvrage 
constitue, pour ainsi dire, une histoire littéraire complète 
de tous les pays, c’est ainsi un monument bibliographique 
unique. Pour obtenir ce résultat merveilleux, Emile Picot 
a consacré, depuis trente-cinq ans. toutes ses matinées 
à étudier sur place les livres de la bibliothèque et à en faire 
la description minutieuse, prenant des notes et des croquis 
qui lui servaient pour procéder, dans la journée, à des 
examens comparatifs dans les différentes collections 
publiques ou privées, qui lui ouvrirent largement leurs 
portes 1. Il peut à bon droit et sans exagération dire 
comme Horace : Exegi monumentum aere perennius. | 


« Dernièrement encore, ajoute le comte A. de Laborde, 
u il assurait avec la collaboration de son ami, M. Paul 
« Lacombe, une reproduction des Pièces Rarissimes 


(1) Un bénédictin, Emile Picot (Le Gaulois, 29 juin 1912). 


—— me 
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« imprimées au temps de Louis XI et de Charles VIII, 
« qu'il destinait à notre Société. 

« Il dirigeait nos travaux avec une lucidité et une 
« autorité incontestées, car il joignait à un tact parfait 
« l’esprit le plus judicieux dans le choix des propositions 
« qu'il sonumettait à nos votes. 

« Tout en nous recommandant l'impression d’un impor- 
« tant trâvail de M. Cartier. il nous avait, comme 
« preuve de son intérêt, prié d’accepter, pour être publié 
« par nos soins, une collection de fiches de Devises anté- 
« rieures au XvII* siècle... » Ÿ 

Le comte de Laborde termine ainsi : « Je me conten- 
« terai d’apptendre à ceux qui n’ont pas eu la bonne 
« fortune de le connaître, et de rappeler à ses intimes, 
« quel ami incomparable il savait être et quelle bien- 
« veillance il témoignait à ceux qui s’adressaient à lui. 
« Loin de se tenir enfermé dans ses occupations il était 
« heureux de dépenser tous les trésors de son érudition à 
« assurer le bien de la science et à aider de ses lumières 
« ceux qu'embarrassaient quelques problèmes philologiques 
« et bibliographiques. Que de fois nous nous adressimes 
« à lui pour nous procurer un renseignement intéressant 
« qu’il cherchait avec un inlassable complaisance dans sa 
« collection de fiches longuement accumulées! Sa déli- 
« catessc, sa bonté toujours égale, son affabilité souriante 
« ainsi que sa satisfaction à rendre service en toutes cir- 
« constances faisaient de son amitié un bien précieux et 
« recherché. » 


Les Bibliophiles Normands le comptèrent aussi au nombre 
de leurs membres et publièrent en 1912 le Recueil manuscrit 
de poésies exécuté pour Jacques Le Lieur, vers 1520, 
reproduit en phototypie avec une Notice sur Jacques Le 
Lieur, échevin de Rouen et sur ses heures manuscrites, par 
Emile Picot, parue en 1913. Cette famille Le Lieur, aux 
xIve et xve siècles, possédait le fief de Mallemains sur la 
paroisse de Bosgouet et celui de Bosc-Bénard-Commin, 
près du Bourgtheroulde ; puis au xvi® la seigneurie du 
Bosgouet, en la personne de Pierre Ier Le Lieur. Jacques IV 
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dont il est question dans cette biographie hérita du fief 
de Bosc-Bénard-Commin duquel il prit le titre et, pour 
cette raison, la notice intéresse tout particulièrement 
le département de l’Eure. 


Le souvenir de son arrière-grand-père, le fameux 
Cousin Jacques, l’incita dès son entrée dans la carrière 
littéraire à collaborer à la Collection de documents pour 
servir à l’histoire de l’ancien théâtre français pour laquelle il 
donna, en 1879, une Notice sur Jehan Chaponneau ; — en 
1880, Nouveau Recueil de farces françaises, et, en 1882, 
Le Théâtre mystique de Pierre Du Val et des libertins spirituels 
de Rouen au XVIe siècle. Cette dernière publication se 
rapporte à la Normandie par son introduction sur l’origine 
de la secte des libertins, venue sans aucun doute des 
palinods rouennais. Après avoir prouvé que ce- Pierre 
Du Val ne saurait être l’évêque de Séez, avec lequel on 
l’a souvent confondu, Emile Picot admet que cet auteur, 
natif de Paris et chanoine de Rouen, concourut plu- 
sieurs fois aux Palinods par des chants royaux ou des 
ballades et qu’il est l’éditeur du Puy du Souverain Amour. 
Ce Puy, dont je n’ai pas parlé dans ma rotice sur les 
Palinods ou Puys de poésie en Normandie, chantait l'amour 
profane et non l’amour de Dieu ou la Conception Imma- 
culée de la Sainte Vierge Marie. Inauguré en 1543, en 
même temps que le Puy de la Passion, il eut un certain 
éclat à cause de la notoriété de ses fondateurs ou de ses 
lauréats. Ce Puy continua en 1544 par des dizains improvisés 
sur un vers imposé. « Les refrains étaient au nombre de 
quatre, ou dans la forme d’un cercle carré, nommé Île 
cercle d'amour. » Cette introduction, qui cantient près de 
80 pages, offre le plus grand intérêt sur cette secte 
des libertins spirituels, aussi bien que sur un grand 
nombre de poètes normands, déjà rencontrés comme 
concurrents au Puy de la Passion de Rouen. On remarque 
toujours dans ces préfaces, introductions ou notes du 
texte publié, la clarté des données, lg précision des faits, 
la sûreté du jugement, toutes qualités qui proviennent 
d’une vaste autant que solide érudition. Une science sem- 
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blable ne s’acquiert que par de multiples lectures la plume 
en main, ou par des notes prises méthodiquement et faciles 
à consulter. Le système adopté par Emile Picot semble le 
plus expéditif et le plus pratique. Grâce aux 250.000 fiches 
par lui réunies, il pouvait en quelques minutes fournir 
toutes sortes de renseignements bibliographiques, histo- 
riques, littéraires, généalogiques, spécialement sur les 
xve et xvi® siècles. Ses récréations consistaient à revenir 
à ses fiches, en sorte qu’à Paris comme au Mésnil, son 
bonheur était d’en augmenter le nombre. 


Mme veuve Picot, selon les intentions de son mari, 
vient de remgttre à la Bibliothèque nationale toutes ces 
fiches qui seront montées et reliées en volumes, afin de 
pouvoir être facilement communiquées aux travailleurs, 
car c’est un fonds inépuisable, véritable dictionnaire des 
plus complets sur la littérature française. 


. Folkloriste, surtout, fut Emile Picot, ui-je dit. La 
preuve s’en trouve dans sa bibliographie où je relève 
une vingtaine de publications, et non des moindres, sur 
les vieilles chansons françaises, provençales, poitevines, 
italiennes, normandes. Farces, sotties, mystères. théâtre 
comique, mystique, dramatique, avaient pour lui un 
irrésistible attrait et comme inné, surtout quand ils remon- 
taient aux xve et xvit siècles. Nous possédons de lui, en 
ce genre : Chants historiques français du XVIe siècle ; — 
Collections d'anciens chansonniers français, publiés avec le 
baron James de Rothschild ; — Les farces de Georges 
Alione d’Asti : — Farce nouvelle de Arquemination, à quatre 
personnages (1914, in-8, 34 pp.); — Chansons novelles en 
lingaige provensal, de la première moitié du xvi® siècle ; — 
Les chants populaires des Roumains en Serbie ; —- Les 
poésies italiennes de Pierre Bricard ; — Regretz et complainte 
du pautrre populaire à l'encontre de la gabelle ; -- Farce inédite 
du XVIe siècle ; — Le Théâtre des bons Engins, contredictz 
de Songecreux ; — Livre de la Fontaine périlleuse, avec la 
Chartre d'Amour ; — Les F'anjares et courvées abbadesques de 
Rovle Bontemps de la haute et basse Coquuigne et dépendances ; 
_. La Gente Poitevinerie, avec le Procez de Jorget et de son 
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vesin et Chansons ieouses compousi in bea poictevin ; — Chants 
nationaux lithuaniens ; — Le Jeu des « Cents Drut: », dans 
le diocèse de Pamiers, etc. La majorité de ses travaux se 
rapporte donc à ce genre de littérature, ct, par là,. rend 
grand service aux savants, à cause de la réédition de 
toutes ces impressions si rares, si peu connues avant lui 
et ses distingués collaborateurs. Mais conime tous ceux 
qui ont aimé et pratiqué l’art comique, il avait l’air plutôt 
grave, réservé, peu causeur, sauf sur ses sujets d’étude 
préférés, tels que farces, sotties, ete. Une seule fois je l’ai 
vu rire avec un véritable entrain. 


Nous étions en visite, avec son épouse, MM. les cha- 
noincs Delisle et Bonjean, chez M. Jules Lieure, aqua- 
fortiste renon:mé, aiors économe du Lycée d’Evreux. 
Là, en présence de Ja Tentation de saint Antoine, un des 
chefs-d’œuvre de Callot, commenté par chacun d’entre 
nous, un fou rire nous gagna tous pendant près d’une 
heure. Quelle fantasmagorie inventée par l'artiste dans 
les grimaces bouffonnes, les contorsions funambulesques, 
les attitudes délirantes de tous ces diables qui s’agitent, 
se bousculent, se poursuivent, armés des instruments 
les plus fantastiques, les plus bizarres, les plus abraca- 
dabrants! On demeure confondu, sans cependant s’empêcher 
de rire, devant l’esprit inventif, servi par une imagination 
extraordinaire, de Jacques Callot, et on se demande comment 
il a pu réaliser une scène si comique, si variée, si mouve- 
mentée, en opposition radicale avec la figure sereine, posée, 
extatique du Saint Ermite au milieu d’un tel charivari et 
d’un tel dévergondage ! 


En dehors de ce cas exceptionnel la grave physiononue 
d'Emile Picot, accueillante, sympathique, gagnait tous 
les cœurs. Malgré l’auréole de science qui l’entourait, 
malgré sa vaste érudition, sa magnifique carrière à 
l'étranger, on se sentait à l’aise près de lui, parce que tout 
cela disparaissait sous une réelle et constante modestie. 
Beaucoup de ses travaux ne sont pa. signés, ou le sont 
simplerient de ses initiales ; d’autres publiés en collabora- 
tion omettent son nom ou le placent en dernier lieu. 
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Voilà une qualité des véritables érudits, car ce qu’ils 
savent est considéré, par eux, comme bien peu en compa- 
raison de ce qu'ils ignorent. Quoi qu'il en soit, 1l a apporté 
sa pierre pour l'édifice de la science humaine. Sa pierre est 
non seulement précieuse mais, à mon avis, un véritable 
diamant de la plus belle eau, enchâssé dans le plus riche 
des écrins. 

Aussi ses amis et ses élèves qui connaissaient et appré- 
ciaient la haute valeur de leur Maître voulurent-ils, un 
an avant la guerre, lui en donner un public et solennel 
témoignage par deux gros volumes intitulés : Mélanges 
offerts à M. Emile Picot, renfermant quatre-vingt-seize 
articles d’autant de collaborateurs français et étrangers, 
avec une bibliographie de ses œuvres, due à la respectueuse 
amitié de M. Paul Lacombe 1. On y trouve l'indication 
de plus de 220 volumes, mémoires ou simples articles, 
témoins d’une activité pleine de promesses encore. Au 
nombre des collaborateurs, je puis citer : MM. P. Villey, 
comte de Charencev, J. Babelon, P. et KE. Champion, 
abbé J. Corbierre, F. Gohin, Ch. de La Roncière, P. Le 
Verdier, Henri Omont, un de nos anciens présidents, 
Ch. Onlmont, A. Piaget, P. Ravaisse, etc. ? 

Acquéreur du château du Mesnil, sur la commune de 
Saint-Martin-d’'Ecublei, près Laigle, 1l s’occupa non seule- 
ment d’améliorer ce superbe domaine, mais encore et 
surtout d’en rechercher le côté historique, aussi bien 
que de connaître les familles notables de cette vieille 
paroisse, Jadis du diocèse d’Evreux. Là, dans ce vieux 
castel de Josias Bérault, le célèbre commentateur de la 
Coutume de Normandie, « M. Emile Picot entouré de 
« son épouse, de ses enfants et petits-enfants, reçut les 
« membres de la Société historique et archéologique de l’Orne, 


1. M. Paul Lacombe a bien voulu nous offrir le tirage à part de cette 
bibliographie, nous lui en sommes infiniment reconnaissant et le prions 
d’en agréer toute notre sincère gralitude. 


2. Mélanges offerts À M. Emile Picol, membre de l’Institut, par'ses amis 
et ses élèves, 2 vol. in-8 de LXXII, 558 et 656 pp., 20 pl. h. t. POSER en 
hcliogravure. Voir Appendice, p. 35. 
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«au retour des fêtes commémoratives du millénaire 
« d’Orderic Vital à Saint-Evroul. Le mercredi 28 août 
-« 1912, les excursionnistes pénétraient vers midi dans 
«le parc, où, après avoir côtoyé de vastes gazons 
« ombragés de bosquets ou fleuris d’éclatants massifs, 
« admirant les beaux et grands arbres séculaires, furent 
« accueillis chacun, sur le seuil du château, par un mot 
« aimable de M. et Mme Emile Picot. Sur une pelouse 
« avait été dressée une tente joliment décorée où 
« un menu plein de promesses acheva de dérider les 
« plus soucieux estomacs » !. Nombreuse, variée, choisie 
était l’assistance. On y remarquait MM. H. Tournoüer, 
président de la Société, P. Adigard, député, de Brébisson, 
de Beauregard, le comte Becci, le Dr Bouteillier, Gabriel 
Fleury, René Gobillot, l’abbé Desvaux, secrétaire, Georges 
Creste, Paul Harel, le baron de Mackau, le chanoine Porée, 
Louis Régnier, les barons Jules et André des Rotours,etc. 
Le banquet fut suivi de la séance générale tenue dans le 
grand salon du château. A cette réunion, M. René Gobillot 
lut un intéressant travail sur les Côtés normands de l'Œuvre 
de Mme de Ségur et en particulier sur ses Mémoires d’un Ane. 
Ces réminiscences durent remettre en mémoire à l’aimable 
châtelain le fameux âne sur lequel sa grand’mère se rendait, 
chaque dimanche, aux offices de la cathédrale d’Evreux 
et sur lequel 1l avait fait lui-même quelques juvéniles 
équipées dans la forêt ébroïcienne. Il nous donna ensuite 
sa Notice sur le Boisbertre, complément à celle de Josias 
Bérault et sur le Mesnil, parue l’année précédente. 

Tous ces travaux, aussi considérables que variés, for- 
maient le fond de son existence. Il ne concevait pas une 
vie, vraiment digne de ce nom, sans un travail suivi, 
opiniâtre, utile à la science historique ou bibliographique. 
Quelques mois avant la guerre il m'’écrivait afin d’avoir 
des renseignements sur la famille d’Hilaire Courtois * 


» 


1 Suciélé historique et archéologique de l'Orne, 1913, p. 107. 
2. Cette notice devait paraitre dans les Wélunges Louis Passy « actuelle- 


ment sous presse », dit-il dans ses Proesseurs el étudiants de l'Université de 
Pavie au XV° et au XVI® siècle. 


— 
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natif d’Evreux, dont il préparait une biographie. Puis, 
quand la guerre déclarée, il dut vivre, comme patriote 
et comme père, ces heures angoissantes connues de toutes 
les ‘familles 1l souffrit un réel martyre. Rempli de crainte 
et pour la France et pour ses quatre fils mobilisés, il ne 
pouvait plus rendre à son pays les services exceptionnels 
de 1870, alors que, déguisé en ouvrier allemand, il visitait 
les casernes de Dresde et que, grâce aux six ou huit langues 
qu’il parlait d’une façon irréprochable, il put renseigner 
son gouvernement sur les effectifs que l’Allemagne se dis- 
posait à diriger vers la frontière. Alors il se retira dans son 
domaine du Mesnil où « pour moi, m’écrivait-il le 7 octobre 
« 1914, tout ce que je puis faire, c’est d’expédier les 
« affaires de la mairie de notre commune. Je vous assure 
« que ce n’est pas une sinécure par le temps qui court ! 
« Une grave épidémie de fièvre scarlatine (douze malades, 
« trois morts), est venue augmenter nos tracas et nos 
« peines. » — Pu's son amour du travail perce dans 
cette phrase avec ses regrets : « Je ne sais si vous pouvez 
« travailler, je le souhaite ; mais l’année 1914 aura une 
« histoire cffroyable : elle ne produira guère d'œuvres 
« historiques. Rien dans le passé ne peut être comparé 
« aux horreurs qui se passent sous nos yeux. » — Même 
note dans sa lettre du 10 décembre : « Il n’est guère facile 
« de travailler par le temps qui court et je vous admire 
« d’être en état de le faire. » — Le 21 mai 1915, à la 
nouvelle que je lui annonçais qu’un de ses grands désirs, 
la publication de notre Pouillé, allait être entreprise par 
notre tout dévoué secrétaire de la Section des Lettres, 
il me disait : « Je vous remercie d’avoir bien voulu m'’an- 
« noncer une bonne nouvelle. Est-il vrai que la Société 
« libre de l'Eure veut se lancer dans une grande entreprise? 
« J’en serais très heureux. Je vous félicite et je félicite très 
« cordialement M. Guillemare ; vous deux seuls avez 
« combattu pour la réalisation de notre idée commune ; 
« j'espère que votre persévérance sera couronnée de succès. 
« — La copie du Pouillé n’a rien d’effray:nt. I] sera moins 
« long de le copier tel qu'il est et de l’abréger sur la copie. 
« En tout cas il faudra conserver avec soin tous les noms 
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« (notamment ceux des présentateurs) et toutes les dates. » 

Bien éphémère fut sa Joie car la fermeture des Archives 
départementales, à cause de l’absence de l’Archiviste, 
empêcha, malheureusement, M. E. Guillemare de donner 
suite à son projet. | 

En 1915, cependant 1l se remet un peu à l’œuvre et 
publie dans le Bulletin philologique et historique (1915): 
Les professeurs et les étudiants de langue française à 
l'Université de Pavie au XV et au XV Ie siècle, continuation 
de ses études si importantes et si neuves sur les Français 
italianisants (2 vol., en 1906). Au nombre de ces professeurs 
et étudiants on peut mentionner pour la Normandie : 
Gabriel d’Alègre ; Georges II d’Amboise ; Thomas Basin, 
historiographe des rois Charles VII et Louis XI, né à 
Caudebec ; Jacques de Béthencourt ; Léger Courtois, du 
diocèse d’Evreux , neveu d’Hilaire ; Aimar Gouffier, archi- 
diacre du Grand Caux au diocèse de Rouen ; Jean ou Alain 
et Guillaume de Normandie ; Jean de Selve, chanoine de 
Rouen ; Jacques Solet, recteur de la paroisse d’Annouville 


au diocèse de Rouen ; Guillaume Toustain, abbé de Saint- 
Etienne de Caen, etc. 


Dans ce même bulletin il donnait, en 1916, avec son 
habituelle courtoisie, un compte-rendu de ma brochure 
sur les Palinods ou Puys de poésie en Normandie ; puis dans 
le Journal des Savants (janvier-février 1918), un compte- 
rendu de l’ouvrage de M. Louis Loviot, intitulé Etudes 
de bibliographie littéraire. Auteurs et livres anciens (XVI® et 
xvIIC), à propos de Corneille Blessebois, né à Verneuil 
(Eure). Enfin dans les Mémoires de la Société de l’ITistoire 
de Paris et de l’Ile de France, t. XLIV (1917), p. 107-162, 
il publiait La querelle des Dames de Paris, de Rouen, de 
Milan et de Lyon au commencement du XVIe siècle. 


Mais ces quelques fugues sur son terrain favori n'étaient 
que des lueurs fugitives, les dernières, alors qu’il aurait pu 
longtemps encore briller pas sa science si étendue, si 
serviable, si vraie et cependant si modeste. Les événements 
d’une guerre sans exemple, les inquiétudes journalières 
pour ses fils, les multiples occupations de la mairie qu’il 
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prenait à cœur, minèrent bientôt sa robuste santé. Dans sa 
dernière lettre il m'écrivait : « Je viens de passer douze 
jours en Normandie, où les réfugiés m'ont donné une lourde 
et pénible besogne. Je serai obligé d’y retourner prochai- 
nement. » Les services de la mairie d’Hazebrouck s’éta- 
blirent dans son château et l’Institut agricole de Beauvais 
à Bois-Thorel. 

Un dernier malheur, la mort de son fils James !, capi- 
taine, tombé au champ d’honneur le 15 juillet dernier, 
en lui ôtant l’appétit et le sommeil, le mit dans un tel 
état de faiblesse qu’il ne put supporter une opération, 
tentée contre une obstruction intestinale, qui l’enleva 
en trois jours le mardi 24 septembre. 

Avant de mourir, il put entrevoir l’aurore de la libération 
par les victoires quotidiennes de nos armées et celles de 
nos alliés, par celles de l’armée de Salonique, avant-coureur 
de la résurrection de la Serbie et de la Roumanie qui lui 
était si chère, lui qui avait tant étudié la politique, la 
littérature, la langue de ces pays et publié : Les Serbes de 
Hongrie ; — Les Roumains de Macédoine ; — Une Chronique 
de Moldavie de Grégoire Urechi, une Chrestomathie sur 
Nicolas Spartar Milescu, ete. Sa douleur paternelle eût été 
adoucie par les événements inespérés dont nous sommes 
les heureux témoins. La Serbie reconquise, la Roumanie, 
notre fidèle et si malheureuse alliée, à la veille d’un bonheur 
et d’un honneur si bien mérités, l’Alsace redevenue française, 
cette Alsace qui lui était doublement chère, comme patriote 
et comme époux de l’excellente femme, sa compagne tant 
aimée, qui vit ie jour à Haguenau?. Aussi M. Henri Omont 
à la fin de son discours, disait-1il à Mme Picot : « Puissiez- 


1. Ainsi nommé en souvenir de son amitié pour le baron James de 
Rothschild. 


2. Les Français sont entrés le 26 novembre à Hagueneau, pays natal de 
Mre Emile Picot, sous la conduite du général Gérard, commandant la 
8° armée. (L’ Illustration, 4 janvier 1919, p. 18). 

M. Emile Picot eut sept fils, dont deux, morts peu de temps après leur 
naissance et un troisième, Charles, nommé le saint de la famille, décédé 
il y a quelques années, à l’âge de vingt-six ans. 
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« vous, Madame, trouver pour vous et tous les vôtres 
« quelque adoucissement à votre inconsolable douleur dans 
« l’assurance que tous ceux qui ont connu et aimé celui 
« que vous pleurez conserveront de lui le souvenir d’un 
« savant dont les œuvres ont honoré la France ; d’un ami 
« au cœur généreux et droit, en un mot d’un parfait 
« homme de bien. » 


Voici maintenant, pour terminer, le compte-rendu des 
obsèques, d’après le Nouvelliste de l'Orne, obsèques qui 
eurent lieu le vendredi 27 septembre : 


« Le deuil était conduit par MM. Maurice Picot, agent 
de change ; Gaston Picot, médecin-major ; Roger Picot, 
sous-lieutenant aviateur. Dans l’assistance nombhreuse, 
suivant le convoi, se trouvaient Mme la baronne James 
de Rothschild ; MM. H. Omont, comte A. de Laborde, 
Paul Lacombe, le général Boëlle, de la Boissière : M. Bohin, 
maire de Saint-Sulpice ; le commandant de la Roberdière, 
de Saint-Martin-d’Ecublei et le lieutenant Dudouit, insti- 
tuteur de cette commune; Delalu, chef des brigades de 
gendarmerie de Laigle ; les conseillers municipaux, etc. 
Impossible de nommer tout le monde. Les enfants des 
écoles éta.ent suivis par le secrétaire de la mairie 
d’Hazebrouck et une délégation des réfugiés de cette ville. 
M. l’abbé Lemire, leur député-maire, n’ayant pu assister 
aux obsèques est venu le dimanche suivant apporter le 
suprême hommage de sa reconnaissance à la mémoire de 
M. Picot. 


« À la cérémonie relisieuse s'étaient associés M. Leconte, 
curé-doyen de Laigle et le clergé des paroisses voisines. 
La messe célébrée par M. le chanoine Porée, archiviste 
du diocèse d’Evreux, grand ami du défunt. Elle a été très 
bien chantée par la maîtrise de Saint-Jean de Laigle, sous 
la direction de M. l'abbé Vaugeois, caporal gestionnaire 
à l'hôpital. Une touchante allocution a été prononcée par 
le curé de la paroisse Saint-Martin, M. l’abbé Bigot. 
L’absoute a été donnée par M. le chanoine Tannery, doyen 
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de Rugles pendant la guerre, qui avait assisté l’illustre 
malade à ses derniers moments. » 


Le plus grand titre de gloire pour Emile Picot sera 
d’avoir été « l’un des fondateurs de la Société des Anciens 
« textes français, avec ses amis Gaston Paris, Paul Meyer 
«et le baron James de Rothschild. Il était le dernier 
« survivant de ces hommes d'initiative, qui s’étaient 
« réunis à la Bibliothèque Nationale, dans le cabinct de 
« Léopold Delisle, et qui devaient contribuer à remettre 
« en honneur chez nous, et à propager jusqu’en Amérique, 
« l'étude des origines et des monuments de notre vieille 
« langue française » !. | 


Les bibliophiles et bibliographes le regarderont tou- 
jours comme un de leurs plus illustres maîtres, les amateurs 
d'histoire locale comme un excellent exemple à imiter, 
les philologues et les linguistes comme un oracle et les 
folkloristes comme l’initiateur à ce genre de littérature 
pour les xv® et xvi® siècles. Quant à la Société Historique 
et Archéologique de l'Orne elle se félicitera de l’avoir eu 
comme membre, afin de le ranger auprès de Léopold 
Delisle, de Léon de La Sicotière, de Gustave Le Vavas- 
seur, de Gérard de Contades, de Louis Duval, de Louis 
Passy et d’Henri Omont, ses éminents collègues à 
l’Institut de France. 


C. GUÉRY, 


Aumônier du Lycée d'Evreux, 


Lauréat de l’Académie. 


1. Discours de M. Omont. 


H. TOMERET 


(1839 — 1918) 


En lisant, dans notre Bulletin de janvier 1918, l’article 
remarquable de M. H. Tomeret sur M. le comte de Charençey, 
qui eût pu croire que c'était la dernière production d’une 
plume toujours alerte, au service d’un esprit très cultivé, 
très ouvert et demeuré jeune en dépit des années ? 

Pourtant, depuis plusieurs mois, les familiers de notre 
aimable confrère suivaient avec appréhension, sur sa physio- 
nomie émaciée, les symptômes d’une décrépitude physio- 

logique qui s’accusait chaque jour davantage et qu’une 
_ mauvaise grippe récente avait encore accélérée. 

Si l'intelligence chez M. Tomeret ne vieillissait point, 
si la volonté, activement tendue, cherchait par habitude à 
rester maîtresse du corps qu’elle animait, il était évident 
qu’elle n’arrivait plus à se faire obéir. La lame avait fini 
par user le fourreau, mais elle gardait intactes sa trempe 
et sa souplesse et la pointe certes n’était pas émoussée !.… 


Quelques jours avant sa mort, nous rencontrâmes 
M. Tomeret unc dernière fois; dans la rue. Il faisait effort 
visible pour redresser sa taille ; sa démarche, ralentie à 
dessein, voulait paraître assurée ; mais, n’eût été le sourire 
cordial de la bouche et des yeux, qui seuls avaient encore 
l’air de vivre, le geste brusque et bien connu de sa main 
largement tendue, on aurait dit un cadavre ambulant. 
À la question sur sa santé : « Je n’en puis plus, je suis fini ! 
répondait-1] d’un ton détaché; mais, c’est si ennuyeux de 
rester à rien faire, assis en un fauteuil, ou couché dans un 
lit ; je vais à la Banque de France me distraire un peu ! » 
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I] était censeur depuis nombre d’années et il tenait à remplir 
jusqu’au bout ses obligations. 

Ainsi, cet homme énergique, sorti du peuple, qui, après 
s’être élevé, degré par degré, grâce à sa seule volonté, à ses 
seuls moyens, à sa seule valeur, jusqu’à une haute situation 
administrative, n’avait consenti à prendre sa retraite qu’à 
l'extrême limite (plus de quarante ans !) d’exercice de ses 
fonctions, s’était appliqué, aussitôt sonnée l’heure du repos 
officiel, à donner de nouvelles formes et à ouvrir un nouveau 
champ à son activité. Car, le repos, il ne le comprenait pas 
sans le travail utile et bienfaisant. 

Noble exemple, à l’heure où un trop grand nombre 
s'ingénient à esquiver et à frauder cette loi féconde du 
travail et n’ont que le souci de brûler les étapes, d’arriver 
au plus court et au plus tôt, par le moyen des recomman- 
dations, par le jeu des influences, plus que par leur mérite 
ou leur effort personnel, à un emploi lucratif dont ils s’ac- 
quitteront vaille que vaille, sans goût et sans zèle, mais 
qui leur assurera promptement l'indépendance dorée et 
paresseuse d’une grasse retraite ! 

M. Tomeret n’était point de ces gens-là qui ne rêvent 
que la vie en pantoufles et qui s’enlisent, dès leur jeunesse, 
avec une tranquille inconscience et une béate satisfaction, 
dans le farniente le plus égoïste, le plus inutile et le plus 
déprimant : 1l avait une trop haute estime de la valeur 
du temps, une trop juste et trop chrétienne conception du 
devoir social. Aussi n'est-ce pas faire un banal éloge de sa 
vie, de dire qu’elle fut bien remplie. 


* 
* * 


Hippolyte-Maria-Hyacinthe Tomeret naquit à Alençon, 
le 25 décembre 1839, dans le quartier de Montsor. Son père, 
vieux soldat, ancien officier du premier Empire, était revenu, 
après de nombreuses campagnes, glorieusement balafré de 
vingt-sept blessures. Il inculqua dans l’âme de son fils, 
dès l’âge le plus tendre, cet ardent patriotisme, ce culte 
pour Napoléon qui allèrent grandissant et se développant 
avec les années et qui, l’Empire revenu, contribuèrent 
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beaucoup à ofenter la vie du. jeune Hippolyte Tomeret 
vers la carrière administrative. 

De bonne heure, il avait été admis au Lyéée d’ Alençon 
comme boursier national, en considération des beaux états 
de service de son père. Après de très brillantes études, il 
entrait à la Préfecture de l’Orne, le 30 août 1858, au titre 
de modeste employé. Mais il entendait bien ne pas végéter 
longtemps sur le même rond de cuir, car il était convaincu 
que la force de volonté, la loyauté de caractère, le travail 
intelligent sont des conditions nécessaires, mais pour ainsi 
dire infaillibles, du succès. Aussi, afin d’arriver plus sûre- 
ment et plus vite, se mit-il avec courage à piocher la 
double licence ès-lettres et en droit : tâche d’autant plus 
dure et difficile qu’il s’acquittait plus consciencieusement 
de sa besogne ordinaire et que, d’ailleurs, il se trouvait 
dans l'impossibilité de suivre les cours d’aucune Faculté. 


A la Préfecture, on ne tarda pas à apprécier le zèle intelli- 

gent, la compétence vite acquise et le Jugement sûr du 
jeune Tomeret et il fut tout de suite choisi pour greffier 
du Conseil. Après le baron Jeannin, M. de Magnitot l'avait 
immédiatement distingué ; il en fit son secrétaire particulier 
et bientôt son chef de cabinet. 


À peine avait-il trente ans, qu'il voyait s'ouvrir devant 
lui les portes du Conseil de Préfecture. Il était en fonction 
quand survint la guerre de 1870 et le jeune préfet d’alors, 
l'actuel président du Sénat : Antonin Dubost, put s’estimer 
heureux de mettre à profit son dévouement éprouvé, son 
expérience et sa connaissance des affaires départementales. 

Mais ce fut surtout dans la charge importante d’intendant 
militaire auxiliaire, qu’en décembre 1870, en janvier et 
février 1871, sa particulière compétence, son talent ordonna- 
teur et son zèle patriotique trouvèrent leur meilleur emploi. 


La tourmente passée et la paix revenue, le jeune conseiller 
de préfecture n’avait plus qu’à s’abandonner au courant 
politique pour se voir porté directement et rapidement 


jusqu’au terme de la hiérarchie administrative. Mais il - 


aurait fallu pour cela sacrifier quelque chose de son indé- 
pendance de caractère et d’opinion et 1l n’était pas homme 
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à le faire. Aussi bien, jugeait-il la carrière préfectorale, 
quelqu’honorable qu'elle fût, trop constamment exposée 
aux variations et fluctuations gouvernementales pour lui 
permettre de donner au foyer qu’il voulait fonder, des 
assises assez stables et une sûre garantie de prospérité 
matérielle. 


Il demanda donc définitivement à être nommé et maintenu 
chef de division à la Préfecture de l’Orne. On lui donna la 
première ; et c’est dans ce service important (administration 
générale et affaires militaires) qu’il a poursuivi et terminé 
sa carrière. Pendant de longues années, il fut, à l'Hôtel de 
la rue Saint-Blaise, avec notre autre distingué confrère 
M. Macaire, l’autorité qui gouverne. Il en est tant passé 
de préfets sous la troisième République ! que souvent on 
leur laissait à peine le temps de prendre contact avec leurs 
bureaux et de jeter un coup d'œil sur leur département. 
Mais il y avait toujours dans la place deux hommes, connus 
de tous, et connaissant à fond les affaires, deux hommes 
égaux par la conscience, d’une même compétence indiscutée 
et également animés du désir de concilier les intérêts géné- 
raux avec les intérêts particuliers. Les Préfets pouvaient 
disparaître ; les choses n’en allaient point plus mal. 


M. Tomeret eut ainsi occasion de rendre une infinité de 
services. Chez lui, à côté du fonctionnaire attaché à ses 
devoirs, de l’administrateur averti et bienveillant, on trou- 
vait toujours l’homme du monde aimable, empressé à obliger 
et à fournir les renseignements les plus utiles pour résoudre 
ou au besoin tourner les difficultés. Outre cela, dans les 
rapports, soit avec les hommes politiques, soit avec les autres 
administrations, une réserve discrète, un tact parfait, une 
franchise sans équivoque, qui inspiraient confiance, d’abord, 
puis amenaient bientôt les relations les plus cordiales ; 
- si bien que sénateurs, députés et conseillers généraux 
furent vite conduits à considérer et à traiter M. Tomeret 
comme un ami. | 


De ces amitiés, il était fier et se félicitait volontiers. 
Car il y voyait la juste récompense de la droiture et de 


182 H. TOMERET 


la loyauté qu’il avait constamment mises en tête de son 
programme de vie publique et de vie privée. 

Cependant, le Conseil général eût voulu lui en obtenir 
une autre plus tangible. A l’unanimité, dans la séance 
d’avril 1899, afin de donner à M. Tomeret une preuve élo- 

quente de son estime, il émettait le vœu que le gouvernement, 
en reconnaissance de ses services distingués, décernât la 
légion d’honneur au chef de la première division. Pour que 
ce vœu fût immédiatement réalisé, il eût-suffi à M. Tomeret 
de réduire par une simple démarche personnelle, l’opposition 
rancunière de certain personnage politique, puissant à cette 
époque ; une telle démarche, il la considérait comme humi- 
liante ; on pouvait alors tenir pour assuré qu’il ne la ferait 
pas. Aussi eût-il l'honneur, mais non... la croix! 


1 
+ + 


Sa retraite prise, à la fin de 1900, M. Tomeret s’ingénia, 
comme nous l’avons dit, à organiser sa vie de la manière 
la plus agréable, sans doute, mais la plus utile pour les 
autres et pour lui. 

Pendant vingt ans, il avait présidé la Société des anciens 
élèves du Lycée d’Alençon ; grâce à ses démarches person- 
nelles, ‘elle fut, en 1887, reconnue comme établissement 
d'utilité publique. S’il voulut, dans la suite, en céder à un 
autre, la présidence effective, il continua toujours à s’en 
occuper activement. 

Il remplissait aussi les fonctions très honorables de 
censeur de la Banque de France, et homme du devoir 
avant tout, il tint à s’en acquitter, on l’a vu plus haut, 
jusqu’à la veille de sa mort. 

Si l’on faisait appel au concours de M. Tomeret pour une 
œuvre quelconque de bienfaisance, on était sûr de trouver 
auprès de lui les conseils éclairés et l’aide efficace de la plus 
dévouée bonne volonté. L’Œuvre du Placement des jeunes 
apprentis, en particulier, n’eut pas de membre plus zélé et 
qui s’intéressât davantage à son développement et à la 
réalisation de son charitable programme. 

Comme secrétaire général de la Société de Secours aux 
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blessés militaires, il rendit les plus signalés et les plus précieux 
services. C’est pour les reconnaître officiellement que, le 
2 septembre dernier, dans unc réunion spéciale présidée 
par Mme la Comtesse d’Haussonville, fut décernée à 
M. Tomeret la grande Médaille d’argent de la Croix-Rouge : 
récompense flatteuse et bien méritée, car on peut dire que 
M. Tomerct s’est épuisé jusqu'aux dernières forces pour 
organiser et assurer le bon fonctionnement et le plein rende- 
ment de cette grande œuvre patriotique. 


Dès la déclaration de guerre, il lui donna tout son temps, 
toute son activité et toutes ses ressources physiques et 
morales. Aussi, le Président de la Croix-Rouge, M. Paul 
Romet, conseiller général d'Alençon, rendait-il à son dévoué 
secrétaire général un hommage très juste et bien mérité, 
en prononçant sur sa tombe le beau discours que nous nous 
faisons un devoir de reproduire ici : 


. MESDAMES, 


MESSIEURS, 


La Croix-Rouge, Société de S. B. M., tient à rendre un dernier 
hommage à son très dévoué et très regretté secrétaire général, 
. Monsieur Tomeret. 

De famille alençonnaise, Monsieur Tomeret resta Alençonnaïis ; 
c’est à Alençon qu'il naquit, au lycée d'Alençon qu’il fut élevé, 
à Alençon qu’il poursuivit presque toute sa carrière, à Alençon 
enfin qu'il prit sa retraite. 

Il était profondément attaché A sa petite patrie, il l’aimait, 
il la connaissait comme tout le reste du département dans tous ses 
détails, il en savait le passé, le présent ; aucune famille ne lui était 
inconnue et sa mémoire était un répertoire inépuisable et docu- 
menté qu'il laissait volontiers feuilleter à eelui par qui il lui plaisait 
de se laisser interroger. 

Il avait puisé auprès de son père, ancien officier du premier 
Empire, des principes de conscience du devoir, de régularité à 
le remplir et un ardent patriotisme qui ont cté l'honneur de sa 
vie : il y puisa aussi des convictions auxquelles il resta toujours 
fidèle. 

Elles eussent pu lui faire tort à une époque de lutte âpre et 
violente, il ne les cacha pas et ne renonça pas à ses amitiés, cela 
sans ostentation mais sans faiblesse. 1} aurait pu remplir à son 
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honneur, au bien du pays une situation plus élevée ; il honorail 
plus ses fonctions que ses fonctions ne l’honoraient. 

Avec cet admirable souci de toujours faire très bien tout ce 
qu’il entreprenait, si modestes ou si simples que parussent les 
charges qu’il acceptaît, il est facile de se rendre compte des services 
que Monsieur Tomeret rendit aux œuvres quand il eut le loisir 
de s’en occuper. 

Son activité se porta sur les formes de faire le bien et parmi 
elles nous devons citer au premier rang l’œuvre de patronage des 
jeunes apprentis qui lintéressait tout particulièrement. 

Aussi fût-ce une bonne fortune pour la S. B. M., quand le 
Comité le nomma son secrétaire général. 

La Société était alors à une heure de transformation ; son 
comité central entrevoyait le rôle que la Croix-Rouge aurait à 
jouer au milieu de guerres que les progrès de la science et la puis- 
sance des armements rendraïent terribles. 

Monsieur Tomeret se mit à l’œuvre, élabora notre livre de 
mobilisation qui est le statut même de notre hôpital, grâce auquel 
dès la déclaration de guerre, en moins de huit jours, nous pûmes 
être prêts à recevoir quatre-vingts blessés et qui nous permit en 
quelques semaines de porter à trois cents le nombre de nos lits. 
Honneur en soit rendu à ceux qui, en temps de paix, sans bruit, 
modestement, inlassablement, firent une si bonne besbgne. Dieu 
les a rappelés à lui; même morts, ils servent encore la France. 

Monsieur Tomeret collabora encore à la création du dispensaire, 
école d’infirmières. Ses connaissances administratives, la pratique 
de la vie qui l’avait mis à même d’apprécier les hommes, lui per- 
mirent de donner des conseils autorisés destinés à surmonter les 
difficultés que fait toujours naître une œuvre à ses débuts. 

Nous aimons à nous souvenir de la façon dont il préparait les 
examens, du souci qu’il prenait à ce que tout s’y passe d’une façon 
irréprochable et des rapports à bien tournés qu’il adressait au 
Conseil central. 


Quand la guerre éclata, son cœur de Français ne fit qu’un bond, 
elle lui faisait évoquer les gloires d’autrefois dont son enfance 
avait été bercée, les cruelles réalités de l’année terrible, où il avait 
joué un rôle, et comme il espérait bien être témoin de la victoire 
dont, après quatre ans d’épreuves, il n’a entrevu que l’aurore 
glorieuse. 

Tout de suite, il prit la direction de tous les services adminis- 
tratifs de l’hôpital 23. Nous nous souvenons tous de Pactivité 
qui régnait dans son bureau qu’il ne quittait pas et où tous 
venaient chercher les indications, les renseignements, les direc- 
tions nécessaires, voire de simples conseils. Il fallut pour l’obliger 
à se reposer que la maladie vint, qu’il fut forcé de se soigner et 
de garder la chambre. Aussitôt qu’il le pût, il revint au milieu de 
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nous et jusqu’au dernier instant, il resta pour nous le conseil 
éclairé, dévoué, le collaborateur zélé auquel nous recourions en 
toutes circonstances. 

Mon cher secrétaire général, vous étiez profondément attaché 
à la Croix-Rouge, vous l’aimiez ; en retour, nous vous considérions 
comme notre meilleur ami, aussi le Comité d’administration 
de la S. B. M., ses collaborateurs et en particulier son président, 
s’associent-ils à la douleur de vos enfants dont ils partagent les 
regrets. 1ls garderont de vous le souvenir le plus reconnaissant 
et le plus fidèle. » | 


M. Tomeret était officier de l’Instruction publique, 
chevalier du Mérite agricole, titulaire de la médaille des 
ambulances et des anciens combattants de 1870. 


-Il faisait partie de la Société Historique et Archéologique 
de l’Orne depuis sa fondation, en 1882. S'il écrivit assez peu 
dans le Bulletin où on ne trouve de lui que des notices sur 
M. l'abbé L'Héréteyre, en 1906 ; M. de Broise, en 1907; : 
Mme Lecointre, en 1910, et M. le Comte de Charencey, en 
1918, 1] apporta à la Société, en toutes circonstances et dans 
tous les champs d’action, un concours d'influence très 
précieux et très efficace. Il était secrétaire-adjoint depuis 
1917 et membre des Comités de publication et du Musée. 

. Il fit paraître souvent des articles, toujours remarqués, 
dans les journaux locaux et parfois dans un organe parisien 
dont il était le correspondant alençonnais. 


Entre temps, il relisait ses auteurs classiques, parcourait 
des revues, feuilletait à l’occasion les livres nouveaux, mais 
fixait surtout son attention sur les publications d’histoire 
moderne et locale qu’il passait au crible d’une critique très 
avertie, car presqu’aucun fait ou aucun personnage contem- 
porain ne lui était inconnu. Et sa mémoire, là-dessus, 
demeurait extraordinairement fidèle. [l'avait toujours à 
raconter une foule de détails typiques et d’anecdotes pitto- 
resques, que l’on regrette après coup de n’avoir-pas saisis 
au vol et fixés par écrit, car aux hommes et aux choses qui 
déjà s’estompent dans le passé, 1ls donnent un nouveau 
relief et ravivent la couleur locale. ° 

La mort ne surprit point M. Tomeret. Il la voyait venir ; 
il l’attendait avec la sérénité du chrétien qui a conscience 
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d’avoir bien mené sa vie et qui veut l’achever dignement 
et saintement. Réconforté par les secours de la religion 
qu'il avait toujours honorée et pratiquée, il s’éteignit 
doucement, le 12 octobre 1918, laissant à ses enfants et à 
ses amis les souvenirs et l’exemple d’une longue vie toute 
d’honnêteté chrétienne, de travail fécond, de droiture et 
d’honneur. ; 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ, 


Secrétaire de la Soc. Hist. ct Arch. de l’Orne. 


Albert CHOLLET 


VicE-PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE 
DE L'ORNE 


a ———— 


Une lettre de faire-part, reçue avec une émotion profonde, 
m'a appris la disparition d’un ami de quarante ans: 
M. Albert Chollet, docteur en droit, vice-président de la 
Société Historique et Archéologique de l’Orne, juge de paix 
à Exmes, où il est mort le 22 janvier et a été inhumé le 27. 

J’ai le douloureux devoir de rendre ici à sa mémoire 
l'hommage que j'aurais voulu formuler devant son cercueil, 
en face des merveilleux horizons qu’il aimait tant, sur la 
terre dont il a scruté si longtemps et avec tant de soin, 
le passé. 

Albert Chollet était né en 1847 près de Falaise. Il était 
d’origine purement normande. Bientôt orphelin de père 
et de mère, il trouva chez son frère aîné, notaire à Exmes, 
qui avait épousé la fille d’un ancien notaire et ancien maire 
très honoré de cette localité, M. Glasse, une seconde maison 
paternelle. Il avait terminé de bonnes études au lycée 
d'Alençon et préparait son droit, quand survint la guerre 
de 1870-1871. Il fit courageusement la campagne dans les 
mobiles de l'Orne, sous les ordres du lieutenant-colonel 
des Moutis, et prit part à plusieurs combats, notamment 
à celui de Thiron-Gardais. Il avait beaucoup souffert du 
rude hiver de 1871, et, en rentrant à Exmes, il fut atteint 
d’une grave maladie dont il faillit mourir. 


Après son rétablissement, il poursuivit ses études de 
droit et fut reçu successivement licencié et docteur par la 
Faculté de Caen, dont le doyen était l’illustre Demolombes. 
Exnmes avait alors un juge de paix, M. Ameline, fils d’un 
conseiller à la Cour d’appel de Caen, qui touchait à la fin 
de sa longue carrière. Albert Chollet définitivement fixé 
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dans le pavs dont il aimait les habitants et le site superbe, 
n’eut pas d’autre ambition que de succéder au vieux 
magistrat et de consacrer sa vie à ses concitoyens. 


En attendant, 1l compléta ses études par de bonnes lec- 
tures, fit de l’agriculture à laquelle il s’intéressa toute sa 
vie, cultiva des fleurs, et prit dans les archives du notariat 
d’Exmes, qu’il feuilleta avec une curiosité bientôt ardente, 
le goût des études historiques. L'Orne Archéologique et 
Pittoresque de Léon de La Sicotière, l’histoire d’Ordéric 
Vital lui ouvrirent des horizons insoupçonnés. Il parcourut 
les communes du canton d’Exmes, étudiant les églises, 
recherchant les curiosités archéologiques. Bientôt, il connut 
tout le pays, herbage par herbage. champ par champ, 
ses vieux logis, ses antiques vestiges. Il s’extasiait devant 
les merveilles naturelles qui v abondent, et allait rêver 
sur l’empla“ement du château d’Exmes, près duquel se 
trouvait son jardin. Ïl aurait voulu connaître tous les secrets 
que ce sol, dominé par l’élégante chapelle, qui signe l’endroit 
où naquirent saint Godegrand et sainte Opportune, garde 
jalousement. di 


Lorsque, pour la première fois. Je vins dans l’Hiémois, 
_ Albert Chollet voulut me conduire, par Gacé et Montfort, 
vers le pays d’Ouche où les ruines de Saint-Evroult gardent 
le souvenir d’Ordéric Vital, l’oracle dont un passage lui 
faisait croire à la venue des légions de César à Exmes. 
Nous nous arrêtâmes longuement dans l’église de la reine 
Faileube et sous les arceaux de l’église abbatiale. 


Mon aimable guide était alors en correspondance suivie 
avec M. l’abbé Thouroude, ancien curé de Planches, le savant 
aumônier de l’Adoration d’Alençon, qui avait rompu des 
lances avec M. l’abbé Marais, à propos des premières popu- 
lations de l’Hiémois, les Osismiens. C’est sur cette question 
qu'Albert Chollet publia sa première brochure. 

En 1883, M. Amceline avant pris sa retraite pour se rctirer 
dans sa propriété d’Avernes-sous-Exmes, Albert C..ollet 
fut nommé juge de paix. Jamais magistrat ne fut lus 
actif ni plus habile conciliateur. Il comprit admirablement 
la tâche qu'il remplit jusqu’à sa mort, s'efforçant st 
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tout d'éclairer les justiciables, d’éteindre les procès, de 
rapprocher les parties en cause, de pacifier les plaideurs. 
Ce juge, qui aimait le pays, qui s’occupait d’agriculture, 
qu’on savait sans autre ambition que celle de rendre service, 
avait une influence considérable. 


‘Il utilisait ses loisirs à continuer ses études historiques. 
Il s’occupa successivement de l’église d’Exmes, dont il 
favorisa de tout son pouvoir la restauration, de la Charité, 
de la maladrerie, de l’ancienne abbaye bénédictine, puis il 
entreprit, une à une, l’histoire de chacune des paroisses 
existantes ou disparues de son canton : Chauffour, Barges, 
Saint-Arnoult, Argentelles, Avernes-sous-Exmes, Villebadin, 
Ginai, : La Briquetière, Malnoyer, Courgeron, Chagny, 
Le Pin, Le Bourg-Saint-Léonard, Fougy, Vieux-Urou, 
Survie. Toutes ces notices, soigneusement établies sur 
documents authentiques, parurent dans le Bulletin de la 
Société Historique et Archéologique de l'Orne. I] devint 
vice-président en 1903 de cette Société qu’il aimait beau- 
coup et à laquelle, l’année précédente, il avait préparé 
une réception triomphale. | 


Rien n’était plus charmant qu’une promenade avec 
Albert Chollet dans les délicieux environs d’'Exmes. Il 
affectionnait beaucoup, outre les vieux chemins couverts, 
qui contournent la capitale de l’Hiémois et le logis d’Argen- 
telles dont il eut tant de peine à voir la ruine, la vallée de la 
Dives et en particulier la vraie petite Suisse qu’est Avernes- 
sous-Exmes. Il y avait là, autrefois, un moulin dont le nom, 
Chantereine, est tout un poème. Je me rappelle de l’avoir 
entendu, un jour qu’il était à la recherche de morilles dans 
les herbages, retracer l’histoire des honnêtes meuniers 
d’antan qui étaient les parents du célèbre professeur Pierre 
Cally. I ne tarissait pas, et cette historiette était bien jolie. 


Nul mieux que lui ne s’entendait à préparer et à organiser 
les fêtes historiques qui, plusieurs fois, accompagnèrent les 
Comicés agricoles. Il parvenait à si bien faire aimer ses 
goûtg que j'ai vu le vieux maire d’Exmes, le docteur Bufiet, 
porter le casque et la cuirasse et figurer superbe en 
Guilzume le Conquérant. L’huissier, en guerrier martial, 
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commandait les archers. Jamais, dans la vieille cité, réduite 
à la population d’un village, je n’ai constaté autant de gaieté 
et d’animation. C'était l’œuvre d’Albert Chollet qui, pendant 
des mois, avait patiemment préparé cette journée. 

S’il aimait la petite patrie, il aimait ardemment la grande. 
C'était un patriote dans toute la force du terme. Il suivit, 
avec une attention passionnée, les péripéties de la grande 
guerre où son fils mobilisé était acteur, et salua avec joie 
la victoire dont il ne douta jamais. Il n’a pas vu la paix, 
et s’en est'inquiété jusqu’à la fin. 

Albert Chollet était un excellent chrétien. On pouvait 
le voir, chaque dimanche, à son banc de la tribune, suivre 
la messe dans un gros livre et unir sa voix aux chants 
liturgiques. Que de fois j'ai entendu l’ancien instituteur, 
M. Cardon, un modeste savant, doublé d’un sage, s’en- 
tretenir avec lui des destinées de l’âme humaine ! On ne lit 
pas du reste les documents du passé sans être profondément 
impressionné par les parfums de spiritualité qu’ils exhalent. 
Nos pères portaient dans leur existence des préoccupations 
religieuses qui en illuminaient tous les actes. 

Albert Chollet a supporté, avec courage et résignation, 
une longue maladie et, après avoir reçu les Sacrements 
en pleine connaissance, a eu la mort la plus édifiante. 

.… est à Exmes un point culminant qui défendait autrefois 
la porte Malza. C’est là qu’est le champ du repos où l’his- 
torien d’Exmes va mêler sa cendre à celles de ceux dont 
il a retracé les annales. Son âme est allée rejoindre dans 
le sein de Dieu les âmes dont il a si souvent évoqué le 
souvenir. | 

Avec lui, je le crains, est mort le dernier Hiémois, car 
ceux qui un jour pourront continuer son œuvre n’auront 
pas vécu avec les derniers dépositaires de la tradition 


du pays. 


Vicomte pu MOTEY. 


PROCEÈS - VERBAUX 


Séance du 2 Mai 1919 
Présidence de M. Henri TouRNOùERr, Président. 


Le 2 mai 1919, la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne a tenu séance en la Maison d’Ozé, sous la présidence 
de M. Touroürtr. 


Présents : Mmes DaxLoux, DESCOUTURES, la générale 
DE LAGARENNE,, LÉVEILLÉ, DE SAINTE-PREUVE; — 
MM. ADIGARD DES GAUTRIES, le chanoine BARATTE, 
DE BEAUREGARD, l’abbé DAREL, l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, 
René GoBILLOT, J. GUILLAUME, JOUSSELIN DE SAINT- 
HILAIRE, LEBOUCHER, l’abbé LEGRros, l’abhé LETAcQ, 
l'abbé SEVRAY et TOURNOER. 


Excusés : Mme la comtesse D'ANGÉLY, MM. le docteur 
BoOUTEILLIER, le capitaine Félix BESNARD, Louis GUÉRIN, 
le chanoine GuEsnoN, l’abbé JAMET, Georges LASSEUR, 
MACAIRE, DE LA MAHÉRIE, le comte LE MaARois, LEMAR- 
QUANT, récemment nommé directeur honoraire au Ministère 
de l’Intérieur, MÉZEN, l’abbé PAYSANT, le comte DE PRUNELÉ, 
lPabbé RogErT, le baron JULES pEs RoTours qui nous 
annonce le retour de son frère André, l’abbé SoRNix, l’abbé 


TABOURIER et TAUNAY:. 


M. Henri Besnard donne lecture du proeès verbal de la 
dernière séance, adopté sans modifications. 


Puis M. le Président nous soumet la candidature de 
M. le chanoine Bidard, qui a pour parrains Mgr Louvard 
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et M. l'abbé Darel. Une lettre apporte la démission de 
M. Clément, maïître-verrier à Saint-Evroult. 


Nous avons à déplorer, dit M. le Président, la mort de 
M. Emile Drans, chef de bureau à la Préfecture, décédé à 
56 ans, le 25 février 1919 et de M. de Brébisson, auteur de ” 
l'histoire des Rabodanges, travailleur infatigable cet 
ami fidèle, dont M. l’abbé Letacq se propose d'écrire la 
biographie. Il faisait partie de la Société depuis 1906. 


René de Brébisson, né au château de Carel, près Saint- 
Pierre-sur-Dives, le 20 août 18140, était issu d’une vieille 
famille établie en Normandie au xv® siècle, et dont le 
blason portait : de gueules au lion d’argent. Son père, 
Louis-Alphonse, marié à M'ie Mélite Gaudin de Villaine, 
fut un savant naturaliste, très connu par sa Flore de Nor- 
mandie ; 1] naquit à Falaise en 1798 ct y mourut en 1872. 
Quant à son fils René, notre regretté confrère, il avait épousé 
le 20 mai 1874, Mie Béatrix de Beausse. 


.. M. le Président adresse aussi les condoléances de la 
Société à M. Schalk de la Faverie qui a perdu, le 25 février 
1919, son fils Pierre (25 ans), adjudant au 163€ d'infanterie, 
décoré de la Croix de Roumanie. 


Maintenant, de bonnes nouvelles : d’abord, le mariage 
du comte Jean de Semallé avec Mie Marguerite Thoureau, 
qui a été béni en l’église de Saint-Pierre de Chaillot par 
Mgr de Gibergues Ensuite la nomination de M. l’abbé 
Leméc comme chanoine, curé de La Chapelle-Montligeon 
et directeur général de l’Œuvre expiatoire: C’est M. l’abbé 
Lescllier qui le remplace à Rome. Puis, la nomination de 
M. l’abbé Roncin, curé de Soligny-la-Trappe, et de M. l’abbé 
Guérin, vicaire à Notre-Danie d’Alençon, comme curé 
de Neuville-sur-Touques. 

Hicr eut lieu le sacre de notre illustre confrère, Mgr Lou- 

vard, évêque de Langres. La cérémonie s’est déroulée à la 
cathédrale de Séez, dans un cadre grandiose où rien ne 


» 
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manquait, ni l’assistance nombreuse et distinguée, ni la 
majestueuse ordonnance des pompes liturgiques, ni le charme 
prenant de l’éloquence, pas plus d’ailleurs qu’au banquet 
de midi, le spirituel et heureux à-propos de toasts aussi 
finement nuancés que délicats. 


M. le Président nous annonce que M. Jouanne, archiviste 
de l’Orne, prisonnier en Allemagne depuis 1918, doit, aussitôt 
après sa démobilisation, faire un travail sur les origines du 
Conseil général. Il a promis également de s'occuper de 
notre bibliothèque. 


M. le Président est heureux de souhaiter aujourd’hui la 
bienvenue parmi nous : à M. René Gobillot qui, après six 
ans écoulés, va pouvoir enfin reprendre son active et pré- 
cieuse collaboration au Bulletin de la Société; et à 
M. Adigard des Gautries qui arrive exprès de Paris pour 
assister à notre séance et dont. le nom éveille chez nous tous 


de si sympathiques souvenirs. : 


M. Henri Besnard signale un travail de M. Louis Bateoul 
Sur la vie économique dans un canton rural en 1918. 


M. le chanoine Guesdon demande si on peut laider à 
démontrer que la date du 27 septembre comme anniversaire 
de la Dédicace de la Cathédrale de Séez ne serait pas cer- 
taine au point qu’on ne pût avancer cette fête d’un jour : 
cela -permettrait de faire entrer dans le propre diocésain 
l'office de Saint-François d’Assise, patron de nombreux 
ordres religieux de la région. 

Nous nous félicitons de ce que notre Président ait été 
désigné pour faire partie du Comité régional des Arts 
appliqués de Caen. 


+ 


M. l'abbé Tabourier, utilisant des notes de l’abbé Desvaux, 
va prochainement publier, dans la Semaine catholique, 
un travail sur Saint Gervais et Saint Protais et sur certaines 
vieilles églises. 


M. Clogénson a promis aussi une notice sur son grand 
père, dont nous avons parlé récemment. 
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M. le Président annonce une vente de tableaux (7 
Villa Michel-Ange), d’un artiste normand de valeur, François 


Enault, originaire de la Manche, disparu au cours de la 
guerre. 


M. le Président nous dit que le Congrès de la Société 
française d’archéologie se tiendra, fin mai, à Paris et 
fera une exèursion à. Reims. 


M. le Président nous communique deux projets, pour 
églises, de monuments aux morts de la guerre : une plaque 
décorée par M. Barillet et un encadrement architectural de 
M. Mézen, destiné à l’église de Rânes. : 


M. le Président signale le volume de M. de Marcère, 
intitulé : La Prusse et la rive gauche du Rhin. 


Mme Chollet veut bien offrir à notre bibliothèque des 
ouvrages que nous recevrons avec reconnaissance. 


‘M. de Vigan nous envoic une notice en anglais, résumé de 
l’histoire de Bcllême, imprimée par les soins du Comité 
américain et distribuée aux soldats cantonnés dans la ville. 


Sur une question de M. Gobillot, M. l'abbé Letacq 
donne de très intéressants renseignements sur Conté : en 
particulier, ce piquant détail : La tête de la statue de Conté, 
érigée sur la place du Parquet, à Sécz, fut modelée à la 
ressemblance du baron Thénart, son arrière-petit-fils, 
mort en 188. | 


M. de la Mahérie a terminé les tables de l’Almanäch de 
l'Orne, dont Mme Le Vavasseur veut bien assumer les frais 
d'impression. 


M. le Président fait part du projet, qui sourit à tous, 
de remplacer cette année notre promenade annuelle par une 
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pieuse visite au château de la Lande où l’on célèbrerait le 
centenaire de notre ancien Président. 

La crise du papier, qui sévit toujours, nous obligcra 
encore à réduire à trois le nombre de nos Bulletins pour 
1919. Mais, en revanche, nous avons le plaisir d'annoncer 
que M. Gobillot va reprendre ses intéressantes chroniques 
d’avant-oeuerre. Nous publicrons aussi, comme le vœu en 
a été mis par le Conseil général, la liste des monuments 
classés du département de l'Orne. 

Le Conscil général a nommé membres de la Commission 
pour la réorganisation adnunistrative de la France : 
MM. Christophle, Guillochim, Romet et TFournoücr ct il 
a adopté toutes les conclusions du rapport de notre Pré- 
sident. | 

À ce propos, 1] se fait entre MM. Adigard des Gautries, 
Guillaume et Tournoücr un échange de vues fort intéres- 
santces. 

M. Adigard ne voudrait pas de distinction ni de partage 
entre « Haute » et « Basse » Normandie, mais il réclame 
l'unité normande, aussi bien au point de vue économique, 
qu’historique et administratif. Sa thèse est appuyée d’argu- 
ments qui méritent unc séricuse considération. 


M. Henri Besnard a reçu de M. l’abbé Suttor, aumônier 
belge, toute une série de documents sur les réfugiés dans 
notre département. 

Autres dons pour notre Bibliothèque et notre Musée : 

De M. Laumonier : des ouvrages intéressants, des docu- 
ments allemands, des hausse-cols de 1870. 

De M. l’abbé Collet, vicaire à Montsort : des pièces 
étrangères. 

De Mme Descoutures : un portrait encadré de son mari. 

Et de M. Grisard : des documents concernant la guerre, 
imprimés chez lui. 

A tous merci. ke 

Le progranime épuisé, la séance est levée à seize heures. 


Le Secré!aire : 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 


Une Famille de Savants 


Les De BRÉBISSON 


La fanulle de Brébisson, très ancienne dans la province de 
Normandie, viat s'établir au xve siècle à Saint-Symphorien 
(Manchc), en l'élection de Thorigny ; elle a donné son nom 
au licu qu'elle habitait, qui depuis lors s'est appelé la 
Brébissonnière. 

Cette fanulle fut maintenue dans sa noblesse en 1666 
par Jugement de M. de Chamillart. intendant de la Généralité 
de Caen, et en outre le 3 septembre 1697, d’Hozier, juge 
d'armes, délivra à Michel de Brébisson un certificat, par 
lequel 1l déclare que ses armes ont été enregistrées à l’ar- 
morial général établi par ordre du Roi du 4 novembre 16961. 

Ces armes sont : de gueules au lion d'argent. 

Michel de Brébisson, écuyer, sieur de la Couture, avait 
épousé en 1657 demoiselle Anne de la Ville, fille de Robert 
de Ia Ville, écuyer, sieur de la Roche. et de demoiselle 
Louise Turgot. Or, depuis cette alliance avec les Turgot, 
les de Brébisson descendent en ligne directe de la Dame 
des Tourailles, connue par ses vingt-quatre garçons, et 
illustrée par la belle poésie, peut-être le chef-d'œuvre de 
Gustave Le Vavasseur ?. | 

La très honorable famille de Brébisson vivait assez 
obscurément au fond de sa province, ct jusqu'alors rien 


1. EE. be MaGxy : Nobiliaire de La Normandie, Paris, librairie héraldique, 
1862, in-tv, t. {, 2° partie, p. 17. 
La 


2. Gi. LE Vavasseur : La Dame des TOURAILLES : pièce lue à la séance 
publique de la Société Historique et Archéologique de l'Orne, le 26 octobre 
1882 ; publiée à part (2° édit., Alençon, E. Renaut de Broise, 1887, 
in-8°, 8 p.) : rééditée dans beaucoup de journaux et de revues, et dans les 
Poésies complèles de l'auteur, t. LIT, p. 95. 


M. René De BRÉBISSON 


bicitizä Google 
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n'avait attiré l’attention sur elle. Mais les temps appro- 
chaient où les travaux scientifiques et littéraires devaient 
durant trois générations au moins, Jean-Baptiste (1760- 
1832), Alphonse (1798-1872), René (1840-1919), lui conquérir 
une véritable notoriété, et où le blason un peu effacé des 
seigneurs de Saint-Symphorien allait revêtir un éclat nou- 
veau. On l’a remarqué depuis longtemps : « dans certaines 
familles il est des dynasties, dans lesquelles le talent et le 
savoir se transmettent comme par héritage.» 

Invité par la Société Historique de l’Orne à retracer la 
vie ct à analyser les ouvrages de M. René de Brébisson, je 
crois devoir rappeler en quelques pages le souvenir de son 
père et de son grand-père, à qui l'Histoire naturelle de 
la Normandie doit tant de progrès ; tous deux, au reste, 
- habitaient Falaise, et l’Orne fut souvent le sujet de leurs 
études. La dignité de leur vie, leur incessant dévoue- 
ment aux intérêts publics méritent aussi d’être cités 
comme exemples. | 

Si plusieurs auteurs ont publié sur Alphonse de 
Brébisson des notices!, que je ne ferai d’ailleurs que 
résumer brièvement, son père attend encore que 
pareille justice lui soit rendue. A défaut de plus 
habiles, je suis heureux de le faire, ne fût-ce qu’en 
raison de l’étroite amitié, qui m’unissait à M. René de 
Brébisson. b 


J.-B. DE BRÉBISSON 


Jean-Baptiste-Gilles de Brébisson, arrière-petit-fils de 
Michel, naquit à la Brébissonnière le 29 juin 1760. Orphelin 
dès l’âge de 14 ans, il vint terminer son éducation à Caen, 
où habitait son tuteur. Il était souvent reçu dans la famille 
de Bretteville, chez laquelle demeurait alors Charlotte 
Corday. 


1. A. MALBRANCHE : Nolice sur A. de Brébisson, Bull. Soc. des Amis 
des Sciences naturelles de Rouen, 1872, 2° semestre, in-8°, 10 p. avec liste 
de ses publications botaniques. — J. MoRiÈRE : Nolice biographique sur 
Alphonse de Brébisson. Bull. Soc. Linn. Norm., 2° série, 8° vol., 1873-74, 
p. 3-27 et tir. à part, avec portrait et liste de ses publications botaniques, 
géologiques et photographiques. — M. RENAULT : Notice sur À. de Brébisson, 
Annuaire Normand, 1873, p. 522-525. 
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Il cut, comme la plupart des gentilshommes de cette 
époque, beaucoup à souffrir pendant la période révolution- 
naire. Ainsi, il dut subir une première détention au château 
de Caen (affaire des 84), du 5 novembre 1791 à la fin de 
janvier 1792, et une seconde aux Carmélites (de Caen), 
du 14 février au 3 mars 1794. 


Nommé le 7 février 1795 à une place dans l’adnunistration 
des postes à Paris, avec un traitement de 3.000 francs, 
J.-B. de Brébisson démissionna l’année suivante et vint 
habiter Falaise lors de son mariage avec Mile Louise-Fran- 
coise-Emilie Grandin de la Gatllonnière : qui eut lieu le 
15 octobre 1796. 


Cette union le mettant en possession d’une fortune, qui, 
pour être modeste, lui permettait de ne pas s'inquiéter du 
lendemain, J.-B. de Brébisson, maître de son temps, voulut 
le consacrer à l'Histoire naturelle et plus particulièrement à 
PEntomologie. L’enseignement des Sciences, en très grand 
honneur à (‘aen avant la Révolution 2, avait sans aucun 
‘ doute favorisé cette vocation. J.-B. de Brébisson apparte- 
nait d’ailleurs à cette fraction de Ja noblesse française, 
déjà nombreuse au XvitIt siècle, qui non contente de suivre 
le mouvenient scientifique ou artistique, s’efforce d’y prendre 
une part active par ses travaux ct ses découvertes. 


Scs progrès dans l’étude des Insectes furent si rapides 
qu’il entra bicntôt en relations avec le Prince de l’Ento- 
mologie, l'illustre Latreille, lequel, on le voit par sa corres- 


1. Née à Falaise, le 25 novembre 1763, elle était fille du Chevalier Louis- 
Philippe Grandin de la Gaillonnière et de Françoise Rossignol. On trouvera 
des indications sur cette famille dans les deux mémoires suivants : 
E. ViuoxT : Une bourgade de l'Orne pendant la Révolution : La Chapelle- 
Mauvoisin. Bu. Soc. scientitique Flammarion d'Argentan, t. VIE (1RS9), 
p. 178-138. — R. DE BRÉRissoN : La Chapelle-\lauvoisin et le Chevalier 
Grandin de la Gaillonnière, son dernier Seigneur (avec un portrait du 
Chevalier). Bull. Soc. Hist. et Arch. de FOrne, tt. KA NIT (1913), p. 441-145 4. 
— La Chapelle-Mauvoisin est aujourd'hui réunie à la commune de Bazoches- 
en-Houlme. 


2. A. DE SAINT-GERMAIX : liecherches sur l'Iictoire de la Faculté des 
Sciences de Caen, Mém. de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Caen, 1891, p. 435 et suiv. 
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pondance !, tenait en grande estime la personne ct les tra- 
vaux du savant de Falaise ct fixe ainsi l’opinion, que nous 
devons en avoir nous-mêmes. Le docteur Leach, directeur 
du Musée Britannique, si connu par ses ouvrages sur Îles 
Mollusques, les Crustacés et les Insectes, était aussi en 
relations scientifiques ct amicales avec J.-B. de Brébisson. 
Je puis encore citer, mais parmi ses correspondants dans 
notre région : le Dr Boisduval?, de Bazoches 3, Maille #, 
de Magnéville 5, Le Chevalier $, Leroy-Dujardin. 

J.-B. de Brébisson fut un'des membres fondateurs de 
la Société Linnéenne de Normandie, à laquelle 11 adressa 
d'importants mémoires concernant la faune du Calvados 
et de la Normandie. Crustacés, Mvriapodes, Arachnides, 
Thysanoures, Podurelles, Coleoptères, furent l’objet de 
ses publications, et elles témoignent, pour l’époque où elles 
parurent, d'observations persévérantes ct sagaces. Elles 
contiennent, en effet, la classification des espèces, des 
remarques sur les formes qu'elles affectent, sur leurs habi- 
tudes, l'indication détaillée de leurs stations, des localités 
pour celles qui sont rares ou peu communes. On ne peut 
qu'admirer les recherches d’un travailleur, qui, malgré 
l’imperfcction des moyens d’études d'alors, est arrivé sur 
des sujets encore inexplorés à de parcils résultats. Il a 
réuni pour ses successeurs des documents, qui seront tou- 


1. A.-l.. Leraco : Lettre inédile de Pierre-André Latreille, membre de 
l’Institut, professeur an Muséum d'Histoire nalurelle, adressée à J.-B. de 
Brébisson (IT aol 1814). B.N. N. L., 1908-09, 1re partie, p. 111-119. — 
Voir aussi la préface du Catal. des Crustacés du Calvados, p. 2. 


2. A.-1,. LETaco et Comte DE CONTADES : Bibliographie du Canton de 
Vimoutiers, Paris, H. Champion, 189%, in-12, p. 11-24 et 181. 


. 3 Notice sur M, Labbé, baron de Baïoches, Annuaire Normand, 1842, 
p. 671-672. ’ 


4. AUDINET-SERVILLE : Notice nécrologique sur À. Maille, Ann. Soc. Ent, 
Fr. Paris, 1839, t. VIII, p. 604. | 


5. A. DE CAUMONT : Nolice sur M. Henri de Magnéville, Annuaire Nor- 
mand, 18148, p. 597-608. 


6. A. DE BRÉHISSON : Notice sur M. Lechevalier le Jumel. 1bid., 1851, 
p. 517-521. 
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jours consultés. Plusieurs localités ornaises sont citées 
dans son Catalogue des  Coléoptères,  Bazoches-en- 
Houlme, Messer, Sées, Gäprée, et assez fréquemment 
les forêts d’Argentan et d’Alencon (Ecouves) !. 

J.-B. de Brébisson ne se confinait pas absolument dans 
les études scientifiques ; il était heureux de mettre son 
. activité et son expérience au service de ses compatriotes ; 
on ne faisait jarnais en vain appel à son dévouement et à ses 
lumières. Il fut adjoint au maire de Falaise sous la Restau- 
ration, de 1816 à 1830. 

11 mourut le 15 janvier 1832. 


Alphonse DE BRÉBISSON 


De son union avec Mlle de la Gaillonnière, J.-B. de Bré- 
bisson eut un fils, Louis-Alphonse, né à Falaise le 25 sep- 
tembre 1798, qui continua dignement sa carrière et accrut 
encore l'éclat de son nom. | 

Brillant élève du collège de Falaise, alors dirigé par Île 
respectable abbé Hervieu, et où il eut pour condisciples 
Frédéric Galeron et Arcisse de Caumont, Alphonse de Bré- 
bisson fut, dès ses jeunes années, initié par ses professeurs 
et surtout par son père aux faits de l'Histoire naturelle. 

« Ïl était encore adolescent lorsque son père le présenta 
à Latreille et, quelques années plus tard, à Antoine-Laurent 
de Jussieu et à Alexandre Brongniart. Il aimait à raconter 
les entretiens qu'il eut avec ces 1llustres naturalistes, entre- 
tiens qui ne furent pas sans influence sur la direction qu'il 
suivit plus tard?. » 

Il s’occupa d’abord de Minéralogie et d’Entomologie, 
mais bientôt la Botanique eut toutes ses préférences ; 
les différentes classes du règne végétal : Phanérogames, 
Cryptogames vasculaires, Muscinées, Lichens, Champignons, 
Algues attirèrent tour à tour son attention. Sa Flore de Nor- 
mandie, dont il donna quatre éditions, cst sans contredit l'ou- 


1. Voir ad calcem la bibliographie de ses écrits. 


2. J. MORIÈRE, loc. cit. 


. 
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vrage, qui a le plus’ contribué à vulgariser l'étude dela Botani- 
que dans notre province !. Mais ses découverte les plus impor- 
tantes, celles qui ont rendu son nom céièbre parmi les 
botanistes de tous les pays, ont trait à la classification des 
Algues d’eau douce et à leur structure ?. | 

Il visita souvent notre région : Alençon, Domfront, 
Bagnoles, les marais de Briouze, les plaines calcaires de 
Chambois et surtout les rochers des bords de l’Orne, de la 
Rouvre, aux environs de Putanges et d’Athis, voisins de 
sa résidence, furent l’objet d’explorations assidues. Ses 
premières recherches à Domfront remontent à l’année 1822. 
Il écrivait le 26 mars 1826 au D" Boisduval : « J'ai fait un 
« grand nombre de courses dans Ie département de l'Orne 
« qu’il m'importait de bien connaître pour publier ma flore 
« de Normandie. La forêt d'Alençon nr'a surtout offert 
« de beaux cryptogames, les arbres sont aussi riches qu’à 
« la Grande-Chartreusc. » Il avait surtout étudié le versant 
sud de nos collines sur le territoire de Radon et de Saint- 
Nicolas-des-Bois ; longtemps après, 16 décembre 1850, 
il écrivait à un naturaliste Alençonnais : « Votre forêt 
« d’Ecouves est bien riche ; vos rochers des Gâtées n'ont 
« fourni de bons Lichens et une Hépatique bien rare. » 
Aussi les ouvrages d’Alphonse de Brébisson contiennent-ils 
un très grand nombre d'indications sur notre flore. Il fit 
même paraître dans l'Almanach argenténois (1842) de 
Chrétien, de Joué-du-Plain, un article spécial sur la végé- 
tation de l’arrondissement d’Argentan. 


1. J. MORIÈRE, loc. cil. 


2. LL. RABENHNORST, Flora Europ&a alqgarum aquæ dulcis et submarinæ 
Lipsiæ, 1864, in-8°, sectio I, 359 p. passim ; Die Süsswasser-Dialtomaccen 
{(bacillarien) fur freunde der Mikroskopie, Leipsis, Ed. Kummer, 1853, 
in-fol, 72 p. 10 pl | 

# 

3. A. DE BRÉUWISSON, Hépaliques de la Normandie .Falaise, Impr. Brée, 
1840, in-#0, 17 p. Extrait du Bulletin de la Société Académique de Falaise. — 
A.-L. LETAGo : Notes sur la Faune et la Flore des Güälées, Bull. Soc. d'Horti- 
culture de l'Orne, 1910, 1er semestre, p. 56-59 ; Nofe sur la flore des Gâlées, 
Bull. Soc. des Amis des- Sc. nat. de Rouen (sous presse). — La Société 
Linnéenne de Normandie a visité les Gâtées le 9 juin 1919. Je publierai 
le conrpte-rendu dans le Bulletin de cette Société. — Les rochers des 

Gâtées sont situés sur St-Nicolas-des-Bois, à la limite de Radon. 
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Ses correspondants dans l’Orne lui avaient d’ailleurs 
fourni de précieuses indications lors de la publication des 
différentes éditions de la Flore de Normandie. Je dois rappeler 
ici leurs nonis ; ils appartiennent à notre histoire scientifique 
et montrent que depuis de longues années la Botanique 
compte chez nous de fervents adeptes ; ce furent, pour la 
première (1836) : à Alençon, Dufour, de la Foye, Desnos et 
Lelièvre ; à Mortagne, Auguste de Saint-Hilaire; à Vimoutiers, 
le Dr Boisduval et Ad. Boisduval; — pour la seconde (1849) : 
A. Prévost, d’Argentan ; — pour la troisième (1859) : à Alen- 
con, Henri Beaudouin, Letellier ct le Dr Prévost ; à Laigle, 
Lubin-Thorel; à Sées, l’abbé Chichou:; à Vimoutiers ct Cham- 
bois, Dr Perrier et Duhamel ; —- pour la quatrième (1868) : à 
Alencon, Gillet ; à Vimoutiers, D Pérrier et Duhaniel !. 

La Botanique n’absorbait pas entièrement M. de Bré- 
bisson : après les découvertes de Niepce et de Daguerre 
sur les procédés qui permettent de fixer les images de la 
chambre noire, il fut un des premiers en France à s’occuper 
de ect art nouveau, ct son esprit investigateur sut, comme 
nous le verrons pius loin, en parlant des Souvenirs d’un 
photographe-amatcur, Y apporter d’utiles améliorations. 

Alphonse de Brébisson avait épousé, le 6 septembre 1827, 
au château de Boisférant, Moulines (Manche), Mélite Gaudin 
de Vilaine, fille de M. Gaudin de Vilaine et de Mie Vaux- 
fleurv de Saint-Cyr. « De cette union, qui se présenta 
d’abord avec toutes les apparences du bonheur, naquirent 
trois enfants ?, qui furent la joie du ménage, et pour donner 


1. Cfr. A.-1. LErTaco : Résumé historique et bibliographique des travaux 
publiés sur la flore de l'Orne, Bull. Soc. des Amis des Sc. nat. de Rouen, 
1908, p. 89-145. 

2. Eugénie de Brébisson, née au château de Carel (Calvados;, le 3 août 
1829, mariée en janvier 1850, à Ernest, marquis de la Broise, décédé le 
8 décembre 1859 ; elle-même mourut à Paris le 29 août 1897. Elle n'a eu 
qu'une fille, Marthe, aujourd'hui veuve du comte de Laistre. 

Louise de Brébisson, née au chéleau de Carel, le 24 juillet 1843, mariée 
le 1er février 1856 à Henry Senez de Cott\, baron de Brécourt, capitaine 
au 1er chasseurs d'Afrique, né en 1826, décédé à Falaise, le 23 novembre 1895, 
uénéral de division et grand-oflicier de la Légion d'Honneur. Louise de 
Brébisson était morte à Orléans le 28 mai 1884. — De ce mariage naquirent 
deux enfants : Flenriette, décédée à Saint-Omer le 6 mai 1877 et Paul qui 
a épousé Mie Maisnel de Saveuse, d'où Yvonne, mariée au marquis de Coux, 
et Jean, mort pour la France, le 1er février 1916, maréchal des logis au 
13° dragons. 

René de Brébisson, dont nous allons esquisser la biographie. 
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à son mari une preuve de plus de son affection, la jeune 
épouse sympathisa complètement avec ses goûts de hota- 
niste, l’accompagnant dans ses excursions, et lui venant en 
aide dans la préparation des plantes qu’il avait récoltées. 
Mais 1l n’est point de bonheur parfait en ce monde, ct 
de Brébisson en fut cruellement averti, lorsque Dieu rappela 
à lui, le 20 octobre 1842, à l’âge de 38 ans, l’excellente 
compagne qu'il lui avait donnée ! » 

Malgré ses incessantes recherches scientifiques, de Bré- 
bisson trouvait encore le temps de remplir avec un dévoue- 
ment inlassable les fonctions, qu’il tenait des suffrages ou 
de la confiance de ses concitoyens. Il fut longtemps conseiller 
municipal de Falaise ct siègea plusieurs années au Conseil 
général du Calvados. Il était en outre président de la Biblio- 
thèque, administrateur de l’Hospice, du Collège et secrétaire 
de la Société académique de Falaise, inspecteur de l’Asso- 
ciation normande ct de la Société française d'Archéologie. 
Un grand nombre de Sociétés savantes sc faisaient honneur 
de l'inscrire parmi leurs membres. Il ne comptait que des 
amis parmi ses collègues, en raison de son affabilité, de son 
caractère affectueux et de son inépuisable obligeance. 
Je he l’ai pas connu personnellement, mais plusieurs de ses 
amis : Gillet, de La Sicotière?, Letellier, Henri Beaudouin, 
Husnot, Duhamel, Goulard furent les miens, et tous 


1. J. Monière, doc. cit. 


2. Lors de la première réunion Linnéenne à Alençon (samedi 3 et 
dimanche 4 juillet 1869:, au déjeuner présidé par M. de Brébisson, qui eut 
lieu le dimanche à l'hôtel du Grand-Cerf, M. de La Sicotière porta le toast 
suivant : . 

" « Messieurs, la santé de M. de Brébisson ne lui permet pas de rester avec 
nous jusqu'à ce soir et d'assister à notre banquet d'adieu. Nous devons 
être profondément reconnaissants de sa visite. Permettez-moi de me 
faire ici l'interprète de vos remerciements et des sentiments qu'il nous 
inspire à tous. 

« Messieurs, à l'illustre maître dont le nom est une des gloires de ta Bota- 
nique franraise ! A l’homme éminent :t excellent qui, dans sa longue 
carrière,a su se faire tent d'amis et pas un jaloux! A celui qui, dès ses pre- 
iicrs travaux, savait associer la maturité à la vivacité de l'esprit, et qui 
aujourd'hui, sous le poids des années, garde et gardera longtemps encore, 
nous l’espérons, la fleur immortelle de l'esprit le plus jeune, des sentiments 
les plus délicats, de la plus exquise hienveillance. A M. de Brébisson ! » 

B. S. L. N., 2° série, 4° vol., 1868-69, p. 292. 
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n'avaient qu’une voix pour dire qu’il n’était pas moins 
distingué par les dons du cœur que par Jes ie de 
l'intelligence. 

Il mourut le 26 avril 1872. La ville de Falaise a donné le 
nom de l’illustre botaniste à la rue qu'il habitait. 


René de FREE 1 


René-SYlvain de Brébisson RAGE au cliéteau de Carcl 
Je 20 août 1840. 

Digne héritier des traditions de savoir et de vertu, que 
lui avaient léguées ses ascendants, il eut à eur de suivre 
leurs exemples ct de n'archer sur leurs traces. 


RECIIERCHES SCIENTIFIQUES 


11 passa son enfance et sa jeunesse à Falaise près de son 
père, entouré de collections scientifiques et d’une société 
d'élite, qui étaient pour lui des sources d'instruction ?. 
Aussi se livra-t-1l tout. d’abord à l'Histoire naturelle. La 
Botanique, à laquelle il n’était pas étranger, comme le prou- 
vent ses listes de plantes des environs d’Argentan et ses 
observations sur plusieurs de nos beaux arbres, le retint 
peu, mais il choisit pour l’approfondir une des parties de 


1. Je dois à l’eXtréme obligeance de Mi'e Mélite de Brébisson commu- 
nication de plusieurs ouvrages de son père, et un certain nombre de notes 
biographiques et bibliographiques. J'ai le devoir de l'en remercier en lui 
adressant mes plus respectueux hommages. 

2. Falaise avait alors une Société académique, fondée en 1831, qui a fait 
paraitre plusieurs volumes de Mémoires. 

Je trouve dans un mémoire peu connu publié en italien par le prince 
Charles Bonaparte les lignes suivantes, consacrées aux naturalistes nor- 
mands de cette époque : « Per non esserce soverchiamente prolisso ristringomi 
« alla Normandia, in cui non solo Fantica capitale Rouen, ma la dotta 
Caen eziandio € perfino la piccola falaise si abbelliscono di Societa 
scientiliche, di Atti, Musei. Quello di Rouen & meritamente presieduto 
dal professore Pouchet, autore di un trattato di Botanica e di un altro 
al tempo stesso non men buono di Zoologia..…… Caen pua vantarsi del 
professore Deslongehamps, di un Brebisson et del signor de Caumont, 
fondatore de Congressi scientifici di Francia. In Falaise foi vive il pit 
esperto Ornitologo della Francia, il sign. Barone de la Fresnave ben 
« degnamente congiunto colla famiglia di Buffon. » Cfr. Osserva:ioni 
sutlo stato della Zoologia in Europa in quanto ai Vertebrati nell'anno 1810-11. 
Firenze, 1842, in-8v, p. 31 et 42. 
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Ja Zoologie les plus attrayantes, et non des plus faciles, 
l'étude des Mollusques ; elle exige en effet de longues 
recherches, des observations minutieuses et une érudition 
assez vaste. De concert avec le professeur de lHopital, 
auteur du Catalogue des Mollusques des environs de Caen, 
il explora la région de Falaise et réunit une belle collection 
de coquilles préparées avec soin ct tenues en ordre parfait, 
chaque espèce ayant son état civil bien en règle. Il est à 
regretter qu'il n’ait pas utilisé lui-même les matériaux 
qu’il avait si laboricusement amassés. 

Il voulut bien me les confier lors de la rédaction de mon 
Manuel pour servir à l'étude des Mollusques du Maine et de 
la Basse-Normandie et j'ai pu juger par moi-même de l’im- 
portance et de l'intérêt de cette collection pour notre faune 
régionale. Arnould Locard a reconnu son mérite en lui 
dédiant Unio Brebissont, trouvé dans les rivières du 
Calvados !. 

Le scul article consacré aux Mollusques par M. de Bré- 
bisson a trait à une espèce de ce genre, Unio margaritifer L 
où Huître perlière, ainsi appelée, parce que, les canaux des 
follicules, qui versent la nacre, .venant à être obstrués, 
il se produit des perles à l’intérieur de la coquille. M. de Bré- 
bisson a eu la bonne fortune de découvrir une petite perle 
de 3 "m de diamètre dans'une coquille provenant de Îa. 
Rouvre, à Bréel (Orne). Le fait mérite d’être signalé, car il 
doit être excessivement rare dans nos régions. J’ai trouvé 
cette espèce sur plusieurs points de nos terrains anciens dans 
des ruisseaux à cours très rapide ; je l'ai observéc très abon- 
dante dans l’Udon à Sainte-Marie-la-Robert ; ? j'ai ouvert 
des quantités de coquilles; plusieurs m'ont présenté, 


1. Les Coquilles des eaux douces et saumätres de Trance, Paris, J.-B. 
Baïllière, 1893, in-8°, p. 185 avec fig. 


2. A.-L. LEraAco : Observations biologiques sur la Mulelle perlière (Unio 
margaritifer Rosm.) e{ sur quelques atttres espèces du) même genre trouvées 
dans l’Udon à Sainte-Marie-la- Robert,  Vicux-Pont et .Joué-du- Plain. 
Bull. Soc. des Amis des Sc. nat. de Rouen, 1901, p. 111 : La Mulette perlière 
et ses stations dans l'Ouest de la J‘rance Le Naturaliste, Revue des Sciences 
naturelies, Paris, Devyrolle, n° du 15 octobre 1901. 
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sur les valves à l’intérieur, de petits morceaux de nacre 
assez informes, mais jamais je n’ai vu de perles. 


MARIAGE. -- CHANGEMENT DE RÉSIDENCE 


A la mort de son père (1872), M. René de Brébisson quitta 
Falaise pour aller demeurer au château de Carel, devenu 
sa part d’héritage !. Le 20 mai 1874 il contractait avec 
Mie Béatrix de Beausse, du château de Persay, à Moulicent, 
l'union, qui devait assurer le bonheur de sa vie ?. Cinq ans 
plustard (juillet 1879) il venait habiter le château des Forges, 
à Moulicent, où il vécut jusqu’à sa mort. Pendant l'éducation 
de ses enfants, il passait toute l’année scolaire au Mans ; 
c’est en 1907 qu'il revint se fixer définitivement aux Forges 
pour ne plus les quitter. 


Si les circonstances l’obligeaient à changer souvent de 


résidence, il restait toujours, comme son père et son grand- 


1. M. Alphonse de Brébisson tenait le château de Carel de la succession 
de M. et Mie de Beauval (née Octavie Grandin de la Gaillonnière), son oncle 
et sa tante, qui le regardaient comme leur fils et aïmaient beaucoup à le 
recevoir chez eux ; c'est même là, conime on l’a vu plus haut, que naquirent 
ses trois enfants. — La petite commune de Carel a été réunie à Saint-Pierre- 
sur-Dives en 1845. — Cfr. R. bE Brémessox : Le Château de Carel, Etude 

historique, p. 26. / 

2. Béatrix-Maric-Cécile de Beausse, née au château de Rélv, à Notre- 
Dame-du-Hamel (Eure), le 5 mars 1851. Cfr. Mémoire historique sur Mouli- 
cent, par M. l'abbé Godet ; Documents sur la province du Perche, octobre 
1909, p. 54-56. 

Quatre enfants sont issus de ce mariage : 

19 Mélile-Marie-Joseph-Jeanne, née au château de Carel. 

2° Jean-Marie-Joseph-Ulric, né au château de Carel, marié le 9 février 
1904 à Isabel de Clausel de Coussergues, d’où Michel, Paule, Xavier, 
Elisabeth, Henri, Monique, Marie, Anne, Jacques. — Les de Clausel de 
Coussergues sont de l'Avevron. 


3° Marie-Joseph-Camille-Françoise, née aux Forges, mariée le 24 janvier 


1911, à Bertrand Paven de la Garanderie, d'où Béatrix, Renaud, Chantal; 
— les Paven de là Garanderie sont de Ha Manche ; M. Bertrand Payen 
de Ja Garanderie est décédé le 23 mai 1918 : il faisait partie de notre Société, 
à laquelle il a donné l'Histoire généalogique de la Alaison de Prie, parue après 
sa mort, Bull. Soc. Hist de l'Orne,t. NX XVIII (janvier 1919, 1er 
Bull. p. 17-99, H était également collaborateur au Polybiblion (5, rue 
Saint-Simon, Paris). 

4° Henri-Marie-Joscph-François, né aux Forges, marié le 15 mai 1918 à 
Agnès de Postel des Minières, d’où Odile, née le 27 mars 1919 et décédée 
le 7 juin ; — les de Postel des Minières sont d’'Evreux. | 
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père, animé d’une grande ardeur pour l’étude. Les recherches 
artistiques ct historiques l’occupèrent bientôt autant que 
l'Histoire naturelle, et elles finirent par l’absorber, mais 
là encore 1l ne voulut pas sortir de son pays normand. 


TRAVAUX SUR LA CÉRAMIQUE 


II débuta dans cette nouvelle carrière par des travaux sur 
la Céramique. « On pourrait citer bien des Normands, 
« dit-il, qui savent l'Histoire des porcelaines de Chine et 
« du Japon et ne connaissent presque riep des manufactures 
« de notre province. » Il y avait donc là quelque chose à 
faire, ou, pour employer l’expression vulgaire, un sujet 
nouveau à exploiter. Mais pour le traiter avec compétence, 
il fallait à des études historiques approfondies, à un goût 
artistique exercé, joindre de sérieuses connaissances techni- 
ques et scientifiques : M. de Brébisson y était bien préparé. 
Aussi ses publications sur le Kaolin d’Alençon, sur les 
Porcelaines de Bayeux, de Valognes, de Caen, de Rouen, 
forment-elles un ensemble de documents de première valeur 
pour l’histoire de Ja Céramique normande ; je vais essayer” 
d’en donner un aperçu. 

La première porcelaine fabriquée en France est la porce- 
laine tendre de Rouen. Quand les porcelaines de Chine et 
du Japon furent introduites dans notre pays, leur vogue 
fit un tort considérable à nos faïences les plus renommées, 
telles que celles de Nevers, de Rouen et de Beauvais. 

Ces grandes fabriques essayèrent alors de lutter contre les 
porcelaines en imitant leur système de décor, mais ce ne fut 
qu'après de longs essais qu’un faïencier de Rouen, Louis 
Poterat, réussit à obtenir en 1673 une porcelaine tendre, 
qui n’était encore qu’une imitation imparfaite de la porce- 
laine. dure ou chinoise. L'expression tendre ne s'applique 

pas à la pâte, mais plutôt à la faible résistance de ces poteries 
à l’action d’une haute température, comparativement à 
l’infusibilité de la porcelaine dure, et au peu de dureté 
du vernis, qui se laisse rayer par l’acier. En fait cette poterie 


est plutôt un verre ou un émail qu’une porcelaine, car sa 
15 
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pâte tout artificielle contient des sels de soude et de potasse, 
qui lui donne un aspect vitreux et translucide !. Cependant 
la perfection du décor a permis d'obtenir de très belles pièces, 
qui font honneur au goût artistique de Poterat ; on a même 
trouvé des bouteilles, des tasses, des soucoupes, et autres 
ustensiles destinés aux usages domestiques les plus vulgaires, 
qui sont de véritables chefs-d’œuvre. M. de Brébisson en 
donne la liste avec descriptions détaillées ; un des plus beaux 
spécimens est « une potiche ovoïde trouvée à Rouen vers 
1841 par M. Rossigneux, architecte à Paris ; elle est d’une per- 
fection rare. Son décor composé de motifs en bleu ardoisé 
dans le goût des petits grotesques de Du Cerceau présente 
une grande analogie avec le faire des compositions de 
Moustiers. Elle mesure 0"22 de hauteur, 0M07 d'ouverture, 
autant à la bas, ect 0M11 dans le plus grând diamètre de la 
panse. Elle affecte la forme d’un baril et le collet comme la 
base sont accompagnés de godrons de 0M02 de hauteur. » 

Cependant le secret de la fabrication de la porcelaine de 
Chine, résultat de la cuisson de l’argile dite Kaolin, restait 
encore à découvrir. C’est en Saxe qu’un chimiste, nommé 
Frédéric Bœttger, ayant trouvé le Kaolin dans une poudre 
minérale extraite du sol du pays, parvint après plusieurs 
années de recherches à faire de la porcelaine ; il établit même 
en 1709 une fabrique dans la petite ville de Meissen. Telle 
est l’origine de la célèbre porcelaine de Saxe, la première 
fabriquée en Europe. 

Mais le Kaolin était à cette époque inconnu en France. 
Ce fut Guettard, minéralogiste en renom, élève de Réaumur 
et comme lui membre de l’Académie des Sciences, qui en 
observa plusicurs gisements aux environs de notre ville. 

« L'endroit, dit Guettard, en 1765, où je trouvai pour la 
première fois en France unc terre semblable à ce Kaolin, 
se nomme Maupertuis ? et est situé près d'Alençon ; on le 
transporte de ce village dans cette ville pour en fabriquer 


1. L. Ficuier : Les Merveilles de l'industrie, Paris, Furne, Jouet et Cie, 
(S. d.), in-4", p. 318. 


2. Commune de Condé-sur-Sarthe. 
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de la poterie avec d’autres terres et du sable qu’on y mêle, 
Dans le voyage que je fis pour chercher du Kaolin, lorsque 
feu Mgr le Duc d'Orléans voulut employer cette terre en 
grand, j’appris que l’on en tirait aussi à Chauvigné!, et dans 
quelques autres endroits plus près d’Alencon, que n’est le 
village de Maupertuis ; c’est même d’un de ces endroits 
au’on en prit pour faire des essais. » Il s’agit presque 
certainement du bois des Aulnais, situé aux portes d’Alençon, 
d’où les potiers de cette ville et surtout ceux d’Hesloup 
tiraient le Kaolin nécessaire à la fabrication de poteries 
grossières, blanchäâtres et micacées, qui ont valu à cette 
dernière commune le nom d’Héloup-le-potier. Il n’y a pas 
à douter que Gucttard n’eut connaissance de ces industries, 
quand il vint à Alençon à la recherche du Kaolin :. 
Gucttard adressa en 1765 à l’Académie des Sciences 
un mémoire très laudatif sur sa propre découverte, mais il 
reste douteux qu’il ait réussi à fabriquer de la porcelaine 
dans le laboratoire établi à cet effet par le duc d'Orléans, 
désireux de doter la France de manufactures analogues à 
celles de l’Allemagne. On n’a pas d’échantillon authentique 
de ses essais. Son collègue à l’Académie des sciences, le 
comte Brancas-Lauraguais, avec lequel il eut à soutenir 
une vive polémique, fut plus heureux dans son château de 
Lassay (Mavenne). Grâce à une méthode plus scientifique, 
il obtint des résultats : le Musée céramique de Rouen et le 
Musée de la Manufacture de Sèvres possèdent plusieurs 
pièces, médaillons et assiettes en porcelaine alençonnaise 
avec le chiffre enlacé (LL. B.), mais il faut avouer que ces 
produits sont médiocres. « La pâte est bise et contient de 
petits granulés gris. L’exécution n’est pas mauvaise et les 


1. Commune de Saint-Germain-du-Corbéis. 


2. A.-L. LEraco : Nolice sur les travaux scientifiques de Guellard aux 
environs d'Alencon el de Laigle, B. S. 1. N. sér. IV, t. V (1899), p. 67-85. — 
1. Duvaz: La Découverte du Kaolin aux environs & Alencon, Revue Normande 
et Percheronne, Alençon, A. Herpin, t. 1 (1892), p. 215 et 248. — A. Bicor : 
Guellard, le Kaolin et la fabrication de la porcelaine, B. S. EL. N., 5° strie, 
Ge vol., 1902, p. 3-28. 
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défauts, que nous constatons sont causés par l’impureté ou 
par la préapration insuffisante de la matière première. » 

La découverte du Kaolin de Saint-Yrieix en 1768, qui 
dota la France des belles porcelaines de Limoges, et anéantit 
le monopole de la Saxe, fit abandonner toutes les expériences 
commencées sur le nôtre. Mais, et c’est la conclusion de 
M. de Brébisson, dont je n’ai fait qu’analvser le mémoire 
si documenté, avec les machines puissantes qui préparent 
aujourd’hui la terre à porcelaine dure et la débarrassent de 
ses impuretés, avec la meilleure cuisson obtenue dans des 
fours plus perfectionnés, ne serait-il pas bon de faire sur 
notre Kaolin de nouvelles expériences et essaver d’en tirer 
parti ? La porcelaine d'Alençon pourrait devenir une 
industrie et serait pour nos compatriotes une nouvelle 
source de richesses. 


Le Kaolin, résultat de la décomposition du feldspath, 
l’un des trois éléments des roches granitiques, n’est pas 
spécial à la région alençonnaise ; notre province, riche en 
granit, possède aux Pieux, près de Cherbourg, un gisement 
kaolinique d’excellente qualité, qui a donné lieu aux fabri- 
ques de porcelaine de Valognes et de Bayeux 1. | 

La manufacture de Valognes, fondée en 1792, dans l’an- 
cien couvent des Cordeliers, par de riches propriétaires, 
préoecupés du sort de la population ouvrière, fut successi- 
vement dirigée par M. Lemasson, M. Pelouze, père du 
célèbre chimiste, et Joachim Langlois. Ce dernier, joignant 
à un goût artistique très développé des principes d’ordre 
et d'économie prit en 1801 la direction de l’établissement 
qui périclitait sous l’administration de son prédécesseur, 
homme d’une intelligence incontestable, d’une énergie peu 
commune, mais d’un caractère bizarre, original, qui ne lui 
permettait pas de se fixer dans une position définitive. 
Une nouvelle Société ayant été constituée avec M. Langlois 
comme directeur, 1l se mit au travail, et dès 1805 la porce- 
laine de Valognes figurait avec honneur à l'exposition des 


1. A. DE CAUMONT : Sur le Kaolin du département de la Manche, MS. L. N. 
1826-27, p. 248-253. 
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_ produits industriels faite à Paris ; une mention honorable 
lui fut accordée. Parmi les pièces les plus remarquables, 
M. de Brébisson nomme «sept grandes statues de 1"20 à 
150 de hauteur, qui sont encore aujourd’hui l’une des 
curiosités de l’église Notre-Dame d’Alleaume à Valognes. 


M. Langlois, obligé de quitter le couvent des Cordeliers 
à la date fixée pour la dissolution de la Société (3 juin 1812), 
et ne trouvant pas à Valognes de local convenable, malgré 
ses succès, acquit l’ancien couvent des Bénédictines de 
Bayeux, pour y installer sa manufacture, qui continua 
d'employer le Kaolin des Pieux. On suit avec M. de Bré- 
bisson les améliorations apportées par M. Langlois à la 
fabrication de la poreclaine, son application ingénieuse à 
la Nthographic cet le succès grandissant de ses produits. 
L’historien décrit ensuite la manufacture dirigée par 
Mme Langlois (1830-1817), par M. Gosse (1819-1870), qui, 
grâce à une administration active et prévoyante, sut lui 
imprimer un grand essor. La teinte de la pâte ne lui permet- 
tant pas de lutter avec Sèvres pour la porcelaine de luxe, 
il se borne à fabriquer des articles propres aux usages 
domestiques, et des instruments destinés à la chimie ou à la 
pharmacie. Des récompenses décernées aux expositions 
universelles de Paris et de New-York attestent la bonne 
qualité et le bon marché des produits expédiés en grande 
quantité non seulement en France, mais dans différentes 
contrées de l’Europe et en Amérique ; en dix ans le nombre 
des ouvriers avait triplé. En 1870, M. Paul Gosse succède à 
son père, mais 1] meurt deux ans plus tard et sa veuve reste 
à la tête de la maison, qui continue de prospérer ct obtient 
une médaille d’or à l’exposition de 1878. 


Cette année même elle est vendue à MM. Morlent, qui, 
comme leurs prédécesseurs, ne reticnnent que la fabrication 
industrielle, mais perfectionnent leur outillage et soutiennent 
le bon renom de l’ancienne manufacture. Aussi, la plus haute 
récompense accordée à la porcelaine à ‘eu, une médaille 
d’or, leur est décernée à l’exposition de 89. Ce qui assure, 
comme l’observe M. de Brébisson, à la porcelaine faite avec 
le Kaolin des Pieux une suprématie incontestée sur Îles 
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autres pour les vases de ménage ct les capsules ou les cornues 
à l’usage des chimistes, c’est sa solidité ct sa résistance 
aux feux les plus vifs; aucune porcelaine ne peut sous ce 
rapport rivaliser avec celle de Bayeux. 

La manufacture établie à Caen en l’an VIT près de l’église 
de Vaucelles avait aussi, malgré son existence éphémère, 
retenu l'attention de notre confrère. On n’y faisait que des 
objets de luxe dont la vente est toujours restreinte et, comme 
elle tirait son Kkaolin de Limoges, les moyens de transports 
étaient trop dispendieux pour qu’elle puisse réussir ; aussi 
ne dura-t-elle que six ou sept ans. Mais elle avait donné de 
beaux produits. M. de Brébisson en cite un certain nombre. 
qui ont figuré à l'exposition rétrospective de Caen en 1883, 
et en donne la description. Les formes sont élégantes et 
l’ornementation très soignée : frises, rinceaux, guirlandes 
de fleurs, pendentifs reliés à des fleurons ou à des médaillons,. 
paysages avec figures, sujets allégoriques rappellent souvent 
la porcelaine de Sèvres. 

M. de Brébisson se proposait de résumer et de 
réunir en volume tous les documents qu’il avait réunis sur 
nos porcelaines ; il est à regretter qu’il n’ait pas eu le 
temps de le faire, personne n’était mieux préparé que ln 
à nous donner une Ilistoire des arts céramiques en Nor- 
mandic. 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE 


Les travaux historiques de M. de Brébisson concernent 
avant tout son pays natal, la région de Falaise, ct le Perche, 
sa patrie d'adoption. 

Ïls sont nombreux, trop normbreux pour que je puisse 
songer à les analvser tous ; il mc suffira de signaler les prin- 
cipaux et d’en faire ressortir les conclusions les plus impor- 
tantes pour notre histoire régionale. IT ne faut pas d’ailleurs 
chercher de lien entre tous ces écrits. Travailleur infatigable, 
sans cesse en quite de documents nouveaux, M. de Brébisson 
les publiait au fur et à mesure qu'il avait la bonne fortune de 
les trouver, convaineu avec raison que rien de ce qui éclaire 
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un point obscur de la science ne doit rester dans l’ombre et 
qu'il est du devoir de celui, qui a découvert un fait inédit, 
de le communiquer au public par la voie de l’impression. 


Les Recherches sur Guillaume le Conquérant et la Tour 
Ravenel sont d'importantes contributions à l'Histoire du 
château de Falaise. Qu’était cette tour diparue au xv* siècle, 
son emplacement, son importance pour la défense du châ- 
teau, quel fut celui qui l’édifia ? Autant de questions restées 
jusqu'alors sans réponse et auxquelles M. de Brébisson 
donne une solution précise fondée sur les pièces inédites 
qu'il a découvertes. Guillaume le Conquérant naquit au 
château, c’est un point d'histoire hors de conteste, mais 
doit-il être appelé Batardus comme l'indique la tradition ? 
En d’autres termes, l’union de Robert ct d’Arlette fut-elle 
illégitime ? M. de Brébisson ne le pense pas et 1l démontre 
par des textes encore mal interprétés que le mariage de 
Robert le Magnifique avec la fille du pellctier de Falaise 
était simplement clandestin et qu’il fut jugé tel par le 
pape Alexandre II. 

La Foire de Guibray tenait une grande place dans la vie de 
nos pères. On s’y rendait non seulement de tous les points 
de la Normandie, mais de l’Anjou, du Poitou et de la 
Bretagne, et elle attirait autant de curicux que de commer- 
çants; or Guibray est un faubourg de Falaise. M. de Bré- 
bisson ayant vu sa prospérité ct son déclin, a voulu en écrire 
l’histoire : en recucillant çà et là des notes sur son origine 
qui remonte au Moyen-Age, son importance commerciale 
aux Xviie, xvrire et xix° siècles, et en y joignant ses sou- 
venirs personnels et ceux de sa famille, il a fait un mémoire 
des plus curieux sur cette foire, que Desfresneaux appelle 
l’une des plus belles du monde. L’expression est peut-être 
outrée, mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle n’avait 
de supérieure en France que celle de Beaucaire. 


François Bonnemer, peintre et graveur falaisien (1638- 
1689), à peinc mentionné dans les Dictionnaires biogra- 
phiques, est aujourd’hui bien connu du public et tiré de 
l’injuste oubli, où le tenaient ses compatriotes. Ce sujet 
avait tenté plusieurs fois M. de Brébisson et quand la mort 
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l’a frappé, 1l venait de découvrir de nouveaux documents 
qu'il avait l'intention de publier. Mais ce qu’il en dit suffit 
pour montrer que Bonnemer était un artiste d’un réel 
talent : les prix remportés en différents concours, ses tableaux 
conservés au Louvre, aux Gobelins et en différents musées, 
sa fonction de peintre ordinaire du Roi, son titre de membre 
de l’Académie des Arts et Peintures témoignent de son 
mérite et justifient la notoriété, dont il jouissait près de ses 
contemporains. 


Les artistes Chauvel, François et Joseph, père et fils, 
sieurs de Cantepie, compatriotes et contemporains de 
Bonnemer, honorent aussi leur ville natale. Sculpteurs et 
graveurs, 1ls ont exécuté pour les églises de notre région des 
travaux justement admirés. Le rétable de l’église de 
Rabodanges, les deux autels de l’église des Moustiers à 
Tinchebray, qui proviennent de l’ancienne abbaye de 
Cerisy-Belle-Etoile, comptent parmi leurs meilleures œuvres. 
Or ils étaient encore moins connus que Bonnemer, bien que 
Joseph soit inhumé dans l’église de Saint-Gervais de Falaise 
avec une très élogieuse épitaphe. Aucun biographe normand 
n’en a parlé. Les: patientes investigations de M. de Brébisson 
ont remis ces noms en lumière, en faisant valoir leurs titres 
au souvenir de la postérité. 

Il y aurait encore à citer parmi ses travaux sur la région 
de Falaise, les recherches sur la famille de Fortin de la 
Hoguette, dont la branche cadette fixée en Saintonge 
a donné le Jour à plusieurs hommes distingués entre autres 
à Hardouin, qui fut au xvrre siècle, évêque de Saint-Brieuc, 
de Poitiers et archevêque de Sens ; — la biographie de 
Claude-Guillaume Lambert, ministre sous Louis XVI, né 
à Paris d’une famille originaire de la Normandie, et dont les 
descendants habitent aujourd’hui les environs de Briouze 
et d’Ecouché ; — et plus particulièrement les études sur 
les châteaux de Carabillon et de Carel. 


Le premier, démolt en 1838, méritait un souvenir et le 
nom de ses propriétaires, les de Mathan, de très ancienne 
aristocratie normande, auxquels on ne pouvait reprocher 
que leur prodigalité, devait être rappelé. 
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À Carel, M. de Brébisson était chez lui puisqu'il y naquit 
et l’habita pendant quelques années après la mort de son 
père. Aussi a-t-1l traité ce sujet avec amour. Après la liste 
des possesseurs du fief de Saint-Sulpice de Carel depuis 
1468, l’auteur donne quelques détails sur l’ancien manoir 
qu’il compare au château de Carrouges, décrit le château 
actuel bâti vers 1742 par François Laillier, avocat au Parle- 
ment de Paris, procureur fiscal et lieutenant civil et criminel 
à Saint-Pierre-sur-Dives. 11 s’est attaché à mettre en relief 
la singulière physiononue de ce Laillier, très consulté pour 
sa science juridique, conseil et homime d’affaires des plus 
grandes familles du pays, menant lui aussi la vie de grand 
seigneur, et avec cela d’un caractère violent, querelleur, 
processif, avant souvent maille à partir avec ses voisins, 
même avec son frère co-propriétaire du château. À sa mort, 
arrivée le 10 mars 1770, il légua domaine et château de 
Carel aux de Bcauval, un peu plus tard alliés aux de Bré- 
bisson ; leurs descendants se signalèrent par leurs aumônes, 
leurs bienfaits, leur empressement à rendre service et 
acquirent ainsi dans toute la contrée de Saint-Pierre-sur- 
Dives une très Juste popularité. M. René de Brébisson a 
su maintenir aux Forges ces belles traditions de sa fannlle. 

Les études de M. de Brébisson sur l'aristocratie normande 
avaicnt attiré son attention du côté des Ex-libris si mtéres- 
sants d'ordinaire au point de vue des arts et de la science 
héraldique. A lexcemple de notre ancien président, le 
comte de Contades!t, il Jes recherchait activement 
et les publiait en les accompagnant de notes sur leurs au- 
teurs, sur ceux qui les avaient employés et sur les familles, 
dont ils représentaient le blason. Miettes de l’histoire, 
direz-vous, mais toujours précieuses pour les curieux du 
passé, et parfois suffisantes pour éclairer des points obscurs, 
ou mettre sur la trace de faits importants. M. de Brébisson 
fut un pourvoyeur assidu des Archives des Collectionneurs 
d’Ex-libris. 


- 


1. Comte DE CoNTADES : Les Ex-libris normands, Bull Soc. Ffist.-et 
Arch. de l'Orne, t. III (1881), p. 219-226. 
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L’Affaire des 84, qui marque les débuts de la Révolution 
dans le Calvados, est ainsi appelée à cause du nombre des 
personnes emprisonnées à la Tour de Caen en 1791. Elle 
intéressait d'autant plus M. de Brébisson que son grand- 
père était parmi les détenus. Aussi s’est-1l appliqué à réunir 
sur cet épisode encore peu connu tous les documents qui le 
concernent, afin de le mettre en son plein Jour. En lisant le 
récit de cette sanglante journée du 5 rovembre 1791, on 
voit comment une simple étincelle a suffi pour allumer un 
incendie, et à quels excès peut se porter une foule ignorante, 
saturée de préjugés et excitée par des meneurs. 


Mais l’ouvrage le plus considérable que M. de Brébisson 
ait publié sur ce pays a pour titre : Les Rabodanges. « Ce 
nom retentissant et harmonieux, qui sonne comme une 
fanfare », est celui d’une ancienne famille et des plus 
illustres de « chez nous ». Les fonctions qu’elle a remplies 
sous les Rois de France, les services rendus à l’Etat, le bien 
qu'elle a fait autour d’elle durant des siècles méritaient un 
historien. M. de Brébisson y a consacré plusieurs années de 
recherches et en puisant dans les parchemins rancis, dans les 
papiers rongés du temps, en compulsant les vieux imprimés, 
il est arrivé à réunir la matière d’un beau volume. 


Les documents disposés par ordre chronologique nous 
présentent cette famille originaire de l’Artois, établie en 
Normandie au xv® siècle, s’y distinguant par ses alliances 
avec les principales familles du pays et ses emplois mili- 
taires : ainsi le roi Louis XIV accorda à Louis de Rabo- 
danges, fils de François et de Jeanne d’Oilliamson, en 
considération des services rendus dans ses armées, « tant 
dedans qne hors du royaume », l’érection de la terre de 
Rabodanges en maïrquisat ; sous Louis XV, Guy de Rabo- 
danges fut officier de la garde marine ; sous Louis XVI, 
Henri de Rabodanges, d’abord colonel au régiment de 
Bourbon, devint général de brigade et inspecteur de l'in- 
fanteric. 


Les Rabodanges ont aussi bien mérité de l'Eglise par leurs 
innombrables fondations picuses et par les insignes bienfaits 
accordés au collège de la paroisse, très florissant jusqu’à la 
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Révolution. Cette famille a aussi donné des prîtres à l'Eglise, 
des religieux et des religieuses à divers ordres : on peut 
citer entre autres François de Rabodanges, pricur d’Ar- 
gentcuil, puis abbé de Saænt-André de Gouffern ; Marie de 
Rabodanges, prieure des Bénédictines de Mayenne ; Char- 
lotte de Rabodanges, abbesse d’Estival. 

L'histoire du château est poursuivie jusqu’à nos jours. 
Vendu en 1813 par M!te Adélaïde de Rabodanges, dernière 
de ce nom, il fut successivement acquis par le marquis 
de la Carte, M. de Beaune. le comte de Buas, la vicomtesse 
de Lepic et vers 1880 par un américain, le docteur Bcylard, 
décédé en 1885. Il est aujourd’hui la propriété de notre 
confrère, M. Le Rov-White, écalement américain de nais- 
sance, mais français par le cœur, qui donne tous ses soins à la 
restauration du château, et s'efforce de lui conserver son 
caractère antique. M. Le Roy-White cst président de la 
Fédération de l’Alliance française aux Etats-Unis. 

Le beau volume de M. de Brébisson, imprimé avec luxe 
à La Chapelle-Montligeon, cest illustré de belles gravures 
des membres les plus connus de la famille des Rabodanges, 
du château vu sous ses différentes faces, des châteaux des 
environs dont les propriétaires étaient alliés aux Rabodanges, 
et de plusieurs armoiries. Texte et gravures en font une publi- 
cation de première importance pour notre Histoire. Je ne 
m'étendrai pas davantage sur le mérite de cet ouvrage ; 
il me suffira de dire qu'il a été honoré par l’Académie des 
Inscriptions et ‘Belles-Lettres d’une part importante du 
Prix Bordin. Un tel hommage rendu à son labeur par 
l’Institut fut une grande joie pour M. de Brébisson. 


J'arrive aux publications de notre confrère sur le Perche, 
beaucoup moins nombreuses, 1l est vrai, que celles qu’il a 
consacrées à la région de Falaise, niais aussi intéressantes. 

L’une des plus importantes est l’étude historique du 
prieuré de Fossard en Moulicent, d’après des notes 
inédites prises aux Archives d'Eure-cet-Loir et du 
château des Forges. L'auteur suit le plan adopté d’ordinaire 
pour ces monographies : description et photographie de la 
chapelle (dédiée à saint Robert), encore bien conservée 
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il y a quelques années, mais qui se ruine de plus en plus, 
n'étant aujourd’hui qu’un magasin à fourrages ; fondation 
du prieuré; dons faits en sa faveur par plusieurs personnages 
du pays, entre autres Hugues de.Courcerault, Guillaume de 
Réveillon, Pierre de Ja Rivière (ce dernier connu par ses 
libéralités en faveur de la Trappc); liste des prieurs ; 
confrérie de Saintc-Suzanne, établie à Fossard dans la 
chapelle Saint-Robert ; ce que devint le prieuré à la Révolu- 
tion ct ses propriétaires successifs depuis lors. Toutes ces 
indications appuyées sur des pièces justificatives intéressent 
ceux qui aiment leur petite patrie, gardent ses traditions, 
et sont heureux de conserver le souvenir de familles et 
d'établissements religieux, qui furent autrefois la providence 
de leur pays. 

M. de Brébisson a encorc rendu des services signalés aux 
chroniques percheronnes en publiant deux manuscrits con- 
servés comme papiers de famille au château de Monhoudou 
(Sarthe), le premier d’un bénédictin, Dom Charles Le 
Bouyer de Saint-Gervais !, qui fait l'Histoire de sa famille ; 
l’autre du père même de ce religieux, lieutenant au bailliage 
de Mortagne, consacré aux épisodes de Ja Fronde dans le 
Perche. | 

L'Histoire de la famille Le Bouver nous intéresse d'autant 
plus qu'elle se confond au xvi® et au Xvrit siècles avec celles 
de l’Alençonnais et du Perche : ainsi un Le Bouyer fut secré- 
taire de Jean, duc d’Alençon ; son petit-fils devint général 
de Normandie ; d’autres Le Bouyer furent receveurs du 
duché d’Alençon ; Nicolas Le Bouver était en 1558 président 
au Présidial d'Alençon, son fils Pierre lui succéda dans sa 
charge et fut en mème temps lieutenant du bailli ‘du 
Perche, etc. L'auteur raconte avec ingénuité la vie de chaque 
personnage ; il ne dissimule rien ; aussi à côté de beaux 
exemples, tel que Marthe Durand, épouse de Nicolas 


1. Né à Mortagne, profès de la Sainte-Trinuité de Vendôme, le 3 février 
1649, agé de 17 ans, successi\ement administrateur de Moutier Saint-Jean, 
abbé de Saint-Sulpice de Bourges, prieur de Naint-Jean-d'Angély, etc. 
décedé à l'abbave de Naint-Fiacre-en-Brie, le 19 mars 1695. I a laissé la 
réputation d'un saint religieux. Cfr. Dom DExIS : Les Bénédiclins de la 
Congrégation de Saint Maur originaires de l'ancien diocèse de Sées, Bull. 
Soc. Hist. de l'Orne, t. NNIX (1919), p. 524. 
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Le Bouyer, qui « était si charitable, que, rencontrant dans 
« les rues de pauvres femmes presques nucs, on l’a vue se 
« retirer dans quelques entrées de maison, où elle sc dévêtait 
« d’une de ses jupes pour revêtir les pauvres », on trouve 
d’autres faits, qui ne sont rien moins qu'édifiants, et qui 
montrent que depuis longtemps l’humanité n’a pas changé 
dans ses traits essentiels. On peut se demander si notre 
siècle, tant décrié, vaut beaucoup moins que ceux qui l’ont 
précédé. | 

Les agissements des frondeurs dans le Perche, tel 
est le sujet du second manuserit. Pierre Le Bouvyer, qui avait 
eu à lutter contre eux, nous les fait connaître, et ses récits 
écrits avec la précision du procès-verbal se lisent pourtant 
non sans intérêt, car ce sont encore les seules indications 
que nous avons sur la mentalité des Percherons à l’époque 
de ce mouvement insurrectionnel. 


Je dois mentionner ici les correspondances de M. de 
Laleverie et. du comte Duchatel, imprimées et annotées 
par M. de Brébisson. ‘ 


Henri de Laleverie, né le 7 février 1692, d’une famille 
percheronne, dont les descendants habitent encore aujour- 
d’hui le château des Vergers, à Saint-Maurice-sur-Huisne, 
fut capitame de cavalerie, l’un des 200 chevau-légers du 
Roi, vice-consul de Naples et chevalier de Saint-Louis; 
1l mourut le 10 février 1783, âgé de 91 ans. 


Lors de sa résidence à Naples, il était en relations suivies 
avec le cardinal de la Trémoille, auquel il écrivait plusieurs 
fois par mois, mais nous n’avons que les réponsesdu Cardinal, 
qui commencent invariablement par ces mots : « J’ai reçu 
la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 
de ce mois et vous remercie fort des nouvelles dont elle 
estoit accompagnée. » Correspondance intéressante pour 
unc époque troublée par des guerres continuelles. On y suit 
presque jour par jour les nouvelles reçues au Vatican sur 
ces événements, et le jugement qu'on en portait à la cour de 
Rome ; il semble qu’alors l'Espagne jouait un rôle prépon- 
dérarnt dans la politique européenne. 
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Avec Duchatel, nous revenons en France, parfois même 
dans l'Orne. Charles-Jacques-Nicolas Duchatel, originaire 
de Tinchebray, fut député de la Gironde au Conseit des 
Cinq-Cents, conseiller d’État, sénateur de l’Orne (1807), 
directeur général de l’administration de l’enregistrement et 
des domaines, comte de l’Empire (1808), député et pair de 
France sous le gouvernement de juillet. Presque toutes ses 
lettres sont adressées à ses amis de Quigny et de Beauchesne ; 
il fait de fréquentes allusions aux événements dont :1l fut 
le témoin, mais il s’étend encore davantage sur ses affaires 
intimes, parlant sans cesse de sa femme, de ses enfants et 
de Jui-même ; ainsi 1] se plaint souvent de la délicatesse 
de sa santé, ce qui ne l’empêcha pas de vivre iusqu’à 93 ans, 
étant né le 29 mai 1751 et décédé le 24 septembre 1844. 
Son style très facile se lit bien, quoiqu’un peu monotone, 
et ses lettres témoignent d’une vive affection et d’un dévouc- 
ment sans mesure pour ses anis. 

De Quigny, chevalier de Saint-Louis, émigré en 1792, 
fit partie de l’armée de Condé ; à son retour en France, 
il résida à Argentan pendant quelques années. De Beau- 
chesne, inspecteur de l'enregistrement au Mans sous 
l'Empire, acquit en 1813 le marquisat de MESA toujours 
Ja- propriété de ses descendants. 

On trouve à glancr dans cette correspondance quelques 
notes sur notre pays ; ainsi il est à plusieurs reprises question 
de la construction de l’église de Sainte-Eugénie, à laquelle 
s’intéressait M. de Quigny, de la vente du château et domaine 
du Bourg-Saint-Léonard, et assez longuement de la cani- 
pagne que Duchätel fit dans l’Orne en 1816 pour obtenir 
un siège de député. 


PHOTOGRAPHIE 


La photographie ne pouvait manquer d’exercer l’activité 
de M. René de Brébisson. Aimant le dessin et les arts, ayant 
passé trente années de sa vie avec son père, qui fut depuis 
1839 jusqu’à sa mort un fervent du dagucrréotype, 1l s’y 
intéressa toujours. Non content de pratiquer lui-même, 
d’aider son père à perfectionner les méthodes connues ou à 


LES DE BRÉBISSON 223 


en découvrir de nouvelles, il a voulu faire œuvre d’histo- 
rien, suivre pas à pas les progrès de cet art, montrer la 
part que son père y a prise, afin d'établir ses droits 
de priorité. De là sont nés les Souvenirs d’un Photo- 
graphe amateur, témoignage touchant d'affection filiale, 
justice rendue au chercheur infatigable, qui en multipliant 
les expériences et les essais a enrichi la science de découvertes 
utiles et pratiques. On en jugera par l’exposé suivant : 
Le daguerréotype, puis la photographie sur papier, la 
photographie sur verre avec albumine d’abord, ensuite : 
avec collodion ont reçu de M. Alphonse de Brébisson 
d’utiles améliorations. La fourchette Brébisson était très 
employée pour égoutter les plaques lors du daguerréotype. 
S’il n’a pas inventé la méthode par collodion, il l’a du moins 
perfectionnée et .vulgarisée en France par un mémoire, qui 
a eu deux éditions. Dès 1863, il faisait de l’instantané avec 
le collodion sec. Le rhâssis, dont on se sert encore aujour- 
d’hui pour obtenir des épreuves positives, est aussi de son 
invention. Il a le premier appliqué la photographie à la 
lithographie et si ses procédés sont maintenant bien dépassés, 
il peut du moins revendiquer la priorité de l’idée et de 
l'exécution. Comprenant tout le service que la photographie 
devait rendre à l'Histoire naturelle, il a l’un des premiers 
appliqué le procédé du collodion humide aux études micros- 
copiques ; il l’a d’ailleurs décrit en 1855 dans son grand 
Traité de Photographic!. 

Les Souvenirs illustrés de très belles photographies faites 
par M. Alphonse de Brébisson avec les procédés succes- 
sivement en usage, agrémentés d’anecdotes sur ses colla- 
borateurs et ses amis, qui rompent la monotonie 
des explications techniques, forment une page bien 
curieuse de l'Histoire de la photographie française. 

Je pourrais encore citer de M. René de Brébisson entre 
autres articles relatifs à la photographie, sa réponse péremp- 


* 


1. On s'étonne à bon droit que Charles Robin raconte longuement 
dans son Traité du Microscope, Paris, .J.-B. Baïillière, 1877, in-8° (p. 89), 
les recherches de Charles Chevalier pour perfectionner cet instrument, et ne 
cite pas le nom d'un de ses correspondants les plus actifs, Alphonse de 
Brébisson. 
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toire à un vulgarisateur scientifique bien connu, Henri 
de Parville, sur les droits de priorité de Niepce de Saint- 
Victor, neveu du célèbre Nicéphore Niepce, à la photographie 
sur albumine et aux beaux résultats qu’il obtenait dès 1847 
en étendant sur le verre une couche de blanc d’œuf battu en 
neige, additionné d’iodure et sensibilisé à l’aide du nitrate 
d’argent. Le collodion était encore inconnu ; il ne devait 
naître que trois ans plus tard. 


CARACTÈRE DE M. DE BRÉBISSON. — Sa MORT 


On l’a vu au cours de cette notice, les travaux de M. René 
de Brébisson sont très variés, mais s’il touche à une foule de 
sujets, il les marque de son empreinte, en donnant sur chacun 
des documents inédits. Laissant à d’autres le soin de les 
mettre en œuvre, d’en tirer le parti qu’ils voudront, il s’est 
appliqué avant tout à recucillir, à vérifier et à classer des 
faits nouveaux. Aussi ses écrits constituent-ils une mine de 
renseignements précieux, qui assurent à leur auteur une 
place des plus honorables dans l’érudition normande. 

La plupart de nos Associations régionales, celles surtout 
qui ont pour but l’étude de l'Histoire ou des Arts, le comp- 
talent parmi leurs collaborateurs les plus zélés. Membre de 
Ja Société Historique et Archéologique de l’Orne depuis une 
dizaine d’années, il était l’un des pourvoyeurs assidus de ses 
Mémoires. Il ne se passait guère de séance, où l’on n’eut la 
bonne fortune de recevoir de M. de Brébisson une commu- 
hication souvent agrémentée de souvenirs personnels, et tou- 
Jours marquée au coin du plus vif intérêt. 

Il ne s’est point résigné au repos, et la mort seule a pu 
faire tomber la plume de ses mains. Dans une lettre 
écrite peu de jours avant d’être atteint par la maladie 
qui devait l’emporter, il m’entretenait de ses projets; 
1l voulait donner une nouvelle édition de Bonnemer, ajouter 
des notes à son important ouvrage sur les Rabodanges ; 
il réunissait des matériaux sur les seigneurs de la Vove, 
les Vauquelin, les seigneurs d’Auvillars. Sa dernière lettre, 
adressée à notre président, M. Tournoüer, huit jours avant 
sa mort, était encore relative aux articles qu’il préparait. 
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Volontiers il eût dit comme le célèbre naturaliste, 
J.-H. Fabre, qui écrivait à l’âge de 80 ans : « Foin du 
repos, rien ne vaut le travail pour dépenser correctement 
sa vice tant que :a machine peut fonctionner ; comme si 
j'avais un‘long avenir levant moi, je continue infatigable 
mes recherches... Agir c’est vivre !. » 

Descendant d’une famille où les traditions chrétiennes 
étaient profondément respectées, M. de Brébisson avait 
gardé intacte la foi de son enfance et 1] fut toujours fidèle à 
la pratique de la religion, qui, comme l’a dit Augustin 
Cauchy, « en réglant le cœur de l’homme et lui interdisant 
de faux plaisirs, ne fait que lui ouvrir une nouvelle source 
de joies ineffables et préparer son bonheur?. » 

Sa foi, d’ailleurs, était agissante : M. de Brébisson, si 
laborieux qu’il fut, n’hésitait pas à faire trève à ses travaux 
de cabinet pour s'occuper d'œuvres, de celles surtout, qui 
ont pour but d’améliorer le sort des ouvriers et des déshérités 
de la fortune : au Mans, il fut président du Conseil central 
des Conférences de Saint-Vincent de Paul et organisateur 
des pèlerinages ouvriers à Rome ; il fit aussi revivre la Con- 
frérie de Saint-Fiacre, patron des jardiniers. 

Ai-je besoin de dire qu'il avait conquis l'estime et la 
sympathie de ceux qui l’entouraient ; pour n’en donner 
qu’une prelve, je dirai qu’il fut appelé quelques mois après 
son arrivée à Moulicent à faire partie du Conseil municipal, 
et qu'il fut réélu jusqu’à sa mort, c’est-à-dire pendant 
quarante ans. Il dut à cette popularité, non moins qu’à ses 
connaissances en agriculture, d’être nommé président du 
Syndicat fondé dans sa commune, il y a une dizaine 
d’années. | 

Ses confrères, et plus particulièrement ses amis, n’oublie- 
ront jamais sa bonté, sa bienveillance, l’empressement 


1. A.-L. LErAcQ : Un grand savant : J.-II. Fabre, Almanach-Indicateur 
de l’Indépendant de l'Orne, Alençon, année 1916, p. 243. 


2. Sepl leçons de Physique générale, Paris, Gauthier-Villars, 1885, 
in-12, p. 12. --- Réimprimées dans les Œuvres complèles d’'Augustin 
Cauchy, publiées par l’Académie des Sciences. 
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Ù 
qu'il mettait à leur être utile, à leur ouvrir les trésors de 
son érudition. 
Il est mort le 24 mars 1919, laissant à sa famille et à tous 
ceux, qui l’avaient connu, l’exemple d’une vie de dévoue- 


ment, de labeur et de foi. * 
A. LETACQ. 


Cîfr. Notices publiées sur M. de Brébisson : 
L’'Indépendant de l'Orne, n° du 30 mars (M. Henri 
TouUrNOùER). 
Le Mortagnais, n° du 6 avril (M. Maurice LEROUX). 
* Le Courrier de l'Eure, n° du 15 avril (M. Louis RÉGNIER). 
Bulletin de la Société Percheronne d’Histoire et d’ Archéolo- 
sie. Tome XVII (1919), n° 1, p. 42-48(M. René GoBILLOT). 
Almanach de l'Orne pour 1920 (M. l’abbé LETAcQ). 


Liste des Ecrits de M. René de Brébisson 


Céramique 


— La Céramique aux expositions artistiques d’Isigny (juin 
1869) et de Bayeux (septembre 1869). Lettre à M. de Liesville, 
président de la section de céramique de la Société française de 
Numismatique et d’Archéologie de Paris. Falaise, Impr. de 
Trolonge-Levavasseur, 1870, in-18°, 15 p. 

— Restauration des faïences et des porcelaines, Cosmos, Revue 
des Sciences et de leurs applications, Paris, rue François-Ier, n° 8, 
n° du 18 avril 1891, p. 72. 

— Le Kaolin des environs d'Alençon. Annuaire normand, 1895, 
p. 207-236. 

— Le Kaolin de la Grande-Trappe. Cosmos, n° du 24 août 
1895, p. 104. 

— La Porcelaine de Caen. Revue «normande el percheronne, 
1897, p. 

Tir. à part, A. Herpin (s. d.), in-40, 8 p. 

— La Porcelaine tendre de Rouen en 1673. Revue catholique 
de Normandie, Tome V, 582-593 et tome VI, 25-33. 

Tir. à part, Evreux, Impr. de l'Eure, 1896, in-8°,22 p.. 

— Histoire de la porcelaine de Bayeux. Bayeux, Impr. du 
Journal de Bayeux, 1898, in-8°, 38 p. (Prix Létot (médaille d’or) 
décerné le 9 juillet 1896. 
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— Histoire de la porcelaine de Valognes. Bull. Soc. Arch. de 
V alognes. 

Tir, à part, Valognes (s. d. ), in-80, 48 p. 

— Deux faïences du Musée archéologique du Mans. Revue 
Hist. et Arch. du Maine, t. LVWII (1905), p. 202-214. 

Tir. à part. Mamers, G. I‘leury et A. Dangin, 1905, in-8°, 15 p. 

— Histoire illustrée du Kaolin d’Alençon. Bull. Soc. list. et 
Arch. de l'Orne, t. XX NI (1912), p. 356-380, 401-130. 

Tir. à part. Alençon, Impr. Alençonnaise, 1912, in-8°, 56 p. 


Histoire et Archéologie 


— Etude sur François Bonnemer, peintre et graveur, né à Falaise 
Bull. de la Soc. des Beaux-Arts de Caen,t. V (1878), p. 393-408. 

Tir. à part. Caen, Impr. F. Leblanc-Hardel, 1878, in-8°, 32 p. 

— Notes complémentaires sur François Bonnemer, peintre et 
graveur de Falaise. Bull. Soc. des Beaux- Arts de Caen, 8° vol., 
2e cahier, 1886. 

Caen, H. Delesques, 1886, gr. in-8°, 8 p. 

— Le Fil de Guibray, supplément à La Lanterne Falaisienne, 
no du 24 au 31 décembre 1891. 

— Un collaborateur ignoré de Chappe. Ibid, 17 mars 1892. 

— Jean Tiger. 1bid, 2 septembre 1892. 

— françois Bonnemer, peintre et graveur, Vannes, Impr. 
La Folye, 1892, in-1°, 21 p. 

— Causerie bibliographique (Revue normande et percheronne), 
La Lanterne Falaisienne, 2 novembre 1893. 

— Le Chien Moustache, /bid, Keuilleton, n° 716, du 21 au 
28 avril 1898, 15° année. 

— Jean Audis, architecte de la cathédrale de Sd Revue 
Normande el Percheronne, 1894, p. #4 6-49. 

— Une lettre de faire-part et une pierre tombale. La Lanterne 
Falaisienne, 7 février 1895. Revue Normande et Percheronne 
1894, p. 292-295. 

— La famille de Carnazet et son séjour dans le Maine. Revue 
Hist. et Arch. du Maine, t. XX XVI (1894), p. 167-190. 

— La Foire de Guibray, lalaise, Impr. Montauzé, 1896, in-12, 
32 p. Revue Norm. et Perch, 1894, p. 304-308 et 337-319. 

— Le Ministre Lambert et sa famille. Revue Normande et 
Percheronne, 1897, p. 

Tir. à part, Alençon, A. [erpin, 1897, in-49, 15 p. (avec portrait 
de Lambert). 

— Les Rabodanges. Revue catholique de Normandie, 1901. 
Tome X, p. 121-136 et tome X1, p. 33-14 et 67-75. 

Fir. à part, Evreux, Impr. de l'Eure, 1901, in-8°, 60 p. 
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— La Tour Ravenel. Contribution à l'Histoire du Château de 
Falaise. Annuaire Normand, 1902, p. 227-236, (avec un plan du 
Château de Falaise et d’une partie de son enceinte). 

— Recherches Historiques sur Guillaume le Conquérant, 
Annuaire Normand, 1905, p. 697-706. 

Tir, à part, Caen, H. Delesque, 1905, in-8°, 10 p. 

— L’Affaire des quatre-vingt-quatre. Episode de la Révolution 
à Caen, 1791-92. Annuaire Normand, 1906, p. 19-151. 

Tir. à part, Caen, H. Delesques, rue Demolombe, 1906, in- ge, 
134 D. 

— Nécrologie. M. Canivet, conseiller général de FOrne et 
Inspecteur de l’Association normande pour le canton de Trun. 
Annuaire normand, 1907, p. 667-669. 

— Nécrologie, M. Auguste Canivet. Bull. Soc. Hist. et Arch. 
de l'Orne, t. XXVI (1907), p. 180-197 (avec portrait). 

— Carabillon. Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. XXVI 
(1907), p. 497-512 (avec une vue de l'étang et reproductions du 
Trumeau de la cheminée du château d’Ofllindon et des armoiries 
des Bazin et des Bezons). 

— Le Château de Carel, étude historique. Annuaire Normand 
pour 1908, p. 353-378. 

Tir. à part, Caen, H. Delesques, in-8°, 30 p. 

— Un dernier mot sur le Collège de Longny. Bull. Soc. Hist. 
el Arch. de l'Orne, t. XXVII (1908), p. 389. 

— Toast à l’excursion de la Société Historique et Archéologique 
de l'Orne à Falaise. Bull. de la Soc. Hist. et Arch., t. XXVIII 
(1909), p. 53. 

— Les Légendes de la Forêt-Auvray et de Roche-d'Oître. 
Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. XX VIII (1909), p. 152-157. 

— Le Château-d’Aubry-en-Exmes. Bull. Soc. Hist. et Arch. 
de l'Orne, 1. XX VIII (1909), p. 912-522 (avec photo-gravure de 
la ‘Tour-d’Aubry). 

— Prieuré de Saint-Lô de Rouen. Archives des Collectionneurs 
d’Ex-libris, 17° année, septembre 1910, p. 136. | 

— Souvenirs d’un Collectionneur. Bull. Soc. ITist. et Arch. 
de l'Orne, t. XNXX (1911), p. 130-137. (Notice sur M. Charles 
Gasnier, décédé à Vimoutiers, le 8 septembre rep; à l’âge de 
97 ans. 

— Correspondance adressée à M. de Laleverie, vice-consul à 
Naples (1718-1720), publiée et annotée. Archives du Cogner. 
(J. Chappée, Le Mans). Paris, Honoré Champion, 5, quai Mala- 
quais, 1912, in-&°, 76 p. 

— Le pricuré de Fossard en Moulicent. Bull. Soc. Percheronne 
d'Histoire et d'Archéologie, t. NI (1912), p. 97-122. 

Tir, à part. Belléme, E. Levayer, 1912, in-8°, 26 p. 
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— Un peu d’archéologie poétique à Vire en 1911. Bull. Soc. 
Hist. el Arch. de l'Orne, t. XXI (1912), p. 230-240. 

Tir. à part. Impr. Alençonnaise, 1912, in-80, 15 pages. 

— L'abbé Boulié. Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. XXXII 
(1913), p. 208-211. 

— La Chapelle-Mauvoisin et le Chevalier Grandin de Ia Gail- 
lonnière son dernier Scigneur. Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 
t. XX XII (1913), p. 439-1514 (avec un portrait du Chevalier). 

Tir. à part. Alençon, Impr. Alençonnaise, 1913, in-8°, 22 p. 

— Îl'ne ancienne afliche normande. Annuaire Normand, 1913, 
p. 213-221. 

Tirage à part, 1913. Caen, Impr. Henri Delesques, 11 p. 

— Les Rabodanges. La Chapelle-Montligeon, 1911, in-80, 
VII1-395 p., et 49 gravures. 

— Sur l’origine de la famille Adigard. Bull. Soc. ist. et Arch. 
de l'Orne (1914), p. 190. (Inséré au procès-verbal de la séance du 
12 janvier 1914). 

— Les Chauvel de Cantepie, sculpteurs falaisiens (xvrie et 
xvine siècles). Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 1. XXX (1916), 
p. 119-128 (avec la photographie du rétable de léglise de 
Rabodanges, sculpté par Joseph Chauvel de Cantepie). 

Tir. à part, Alençon, Impr. Alençonnaise, 1916, in-8°, 114 p. 

— Les Fortin de la Hoguette. Bull. Soc. Ifist. et Arch. de l'Orne, 
t. XXXV (1916), p. 161-192 ; t. XKXNKVI (1917), p. 80-109 (avec 
un portrait d’Hardouin Fortin de Ja Floguette, archevêque de 
Sens). 

Tir. à part, Impr. Alençonnaise, 1917, in-89, 59 p. 

— Notes sur les Fortin en Normandie et au Perche. Bull. Soc. 
Percheronne & Histoire et d Archéologie, t. XIV (1916), p. 97-121. 

Tir. à part, Bellême, E. Levayer, 1916, in-8°, 24 p. 

— À propos de l’impôt sur le revenu. Bull. Soc. Hist et Arch. 
de l'Orne, 1. XXKXVI (1917), p. 142-144. (Opinion de François 
de Saint-Martin, curé de Notre-Dame de Mesniglaise en 1789), 

— Correspondance inédite du Comte Duchâtel (1751-1814). 
Bull. Soc. Iist. et Arch. de l'Orne, t. XX VI (1917), p. 377-402 
çavec un portrait de Duchâtel), et p. 458-557. 

Tir. à part, Alençon, Impr. Alençonnaise, 1917, in-8°, 137 p 

— Souvenirs sur M. Jean Clogenson (ancien préfet et député de 
l'Orne). Bull. Soc. Hist. et Arch. de lOrne,t. KKKVIIF (1919), p. 12 

— Mémoires inédits rédigés en 1679 par Dom Charles Le 
- Bouyer de Saint-Gervais. Documents sur la province du Perche, 
Mortagne, Impr. du Morlagnais (s. 4.), p. 1-66. 

— Episodes de la Fronde à Mortagne du 23 mars au 10 avril 1649. 
Ibid. (s. d.), p. 67-93. 
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Ex-Libris 


— Marques de Pierre-Michel de Carnazet et du président 
Raison. Archives des Collectionneurs d'Ex-libris, 6° année, février 
1899, p. 28 et 29. | 

— Ex:-libris de M. et Me Blanchet-Magon. Jbid, 9° année, 
octobre 1902, p. 145-148. 

— Ex-libris de la famille Le Bouver de Saint-Gervais de 
Monhoudou. Jbid, 10€ année, mai 1903, p. 70-72 ; 17€ année, mai 
1910, p. 73-74 ; 20€ année, août 1913, p. 114-115. 

— Les Ex-libris des Leprince. Ibid, 129 année, janvier 1905, 


p. 2-8. 
— Ex-libris du Baron de Milleville. Zhbid, 12€ année, juillet 1905, 
p. 100-101. 


— Les Ex-libris des Asselin de Villencourt. /bid, 12° année, 
septembre 1905, p. 129-132. 

— Les marques des dé Mathan ct Douësy, châtelains de Cara- 
billon. Zbid, 13° année, avril 1906, p. 52-53 (avec pl., n° #4). 

— Ex-libris Le Bourguignon de Blamont et du Perré. Jbid, 
13° année, juin 1906, p. 85-87. 

— Ex-libris de M. de Piveron de Morlat. Ibid, 13° année, sep- 
tembre 1906, pr 140-141 (avec pl. n° 9). , 

— Ex-libris de Turgot, évêque de Sées. Bull. Soc. Ilist. et 
Arch. de l'Orne, t. XXVII (1908), p. 390. 

— Ex-libris de Fresnoy. Archives des Cotlectionneurs d'Ex-libris, 
18°: année, janvier 1911, p. 4 (avec une pl. n° 1). 

— Ex-libris Charreton, Zbid, 19 année, juillet 1912, p. 103-105 ; 
décembre, p. 178-179. 

— Ex-libris du Fay de Carsix. 20° année, mai 1913, p. 68-69 
(avec pl. n° 5). 


Agriculture. — Sciences 


— Rapport sur les machines et instruments aratoires exposés 
au Congrès de l'Association normande tenu à Isigny (Calvados), 
du 23 au 27 juin 1869. Annuaire Normand, 1870, p. 279. 

— Liste des plantes phanérogames rares ou peu communes de 
l'arrondissement d’Argentan. Annuaire Normand, 1879, p. 85-90. 

— Moyen pralique et économique de conserver les collections. 
Cosmos, n° du 6 avril 1895, p. 24. 

— J‘loraison d’un Agave en Normandie, Cosmos, n° du 28 sep- 
tembre 1895, p. 299. 

— Production artificielle des Perles. Cosmos, n° du 18 février 
1899, p. 209. 

— Les Cèdres du Liban. Bull, Soc. Ilist. et Arch. de l'Orne, 
t. XXVI (1507), p. 297-304. 
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— La Vigne en Normandie. Bull. Soc. ITist. et Arch. de l'Orne, 
t. XXIX (1910), p. 193. 

— Le Gros Chêne de La Loupe. Bull. Soc. Percheronne d’ Histoire 
et d’ Archéologie, t. IX (1910), p. 50-57. 

Tir. à part, Bellème, 1910, Impr. Levayer, in-8°, 8. p. 

— La Légende du Châtaignier. Bull. Soc. Percheronne d'Histoire : 
et d’ Archéologie, t. XIII (1914), p. 49-54. 

Tir. à part, Bellême, E. Levayer, 18 p. 

— Les Aérolithes de Laïigle. Annuaire Normand, 1914, p. 233. 

— La fièvre aphteuse est-elle une maladie nouvelle. Bull. Soc. 
Hist. et Arch. de l'Orne,t. XX XIV (1915), p. 111. 

— Les Météorites de Laïigle ou Pierres tombées du ciel en 1803. 
Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. XXXIV (1915) p.181-195 
(avec une carte des lieux sur lequel a éclaté le météore). 

Tir. à part, Alençon, Impr. Alençonnaise, 1915, in-8°, 15 p. 

— Addition à l'étude sur les Météorites de Laigle. Fbid, 
t. XXXV (1916), p. 65-68. 

Tir. à part, Alençon, Impr. Alençonnaise, 1916, in-8°, 4 p. 

— Les Eaux de Brochard. Bull. Soc. Percheronne d'Ilistoire et 
d'Archéologie, t. XVI (1918), p. 31-37. - 


Photographie 


— Les Châssis en carton pour la photographie. Cosmos, n° du 
15 juin 1895, p. 344. 

— Photographie. Cosmos, n° du 12 octobre 1895. (Observations 
sur un article de M. Henri de Parville, paru dans le Correspondant 
du 10 juin 1895). 

— Souvenirs d’un Photographe amateur (1839-1872). Paris, 
Ch. Mendel, 118, rue d’Assas (s. d.), gr. in-80, 77 p. (avec un 
portrait de Louis-Alphonse de Brébisson, le fac-similé d’une 
lettre écrite par lui en 1866 et 18 Photogravures.). 


# 


Liste des Ecrits de d.-B. de Brébisson 


. — Sur un nouveau genre d’Insectes de l’ordre des Hyménoptères. 
Nouveau Bulletin de la Société Philomatique, 1818, p. 116. 
— Catalogue méthodique des Crustacés terrestres et fluviatiles, 
et marins recueillis dans le département du Calvados (lu à la séance 
du 14 mars 1825). Mémoires de la Société Linnéenne de Normandie, 
1825, p. 225-271. 
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— Catalogue des Arachnides, des Myriapodes et des Insectes 
Aptères que l’on trouve dans le département du Calvados, d’après 
la méthode de M. Latreille. Fbid, 1826-27, p. 254-274. 

— Catalogue des Insectes de l’ordre des Coléoptères, qui se 
trouvent en Normandie, et notamment aux environs de Falaise, 
Classés conformément aux derniers ouvrages de MM. Latreille et 
Dejean, avec la synonymie d’une partie des auteurs, qui ont écrit 
sur cette matière, l’indication de quelques-unes des localités et 
des époques, oùse trouvent lesdits Coléoptères, et un abrégé süccinct 
des qualités et des habitudes bien ou malfaisantes d’une partie 
d’entre eux. /bid, 5e vol. in-{°, années 1829-33, p. 107-237. 

— Article ciDRE dans le Dictionnaire d’ Agriculture de Déter- 
ville, Paris, Déterville, 1821-1823, 16 vol. 


GÉRONIMO MERINO 


Suite et Fin. 


PÉRIODE DE 1824 A 1839 


Sous son toit rustique, Mérino était heureux ; habitué : 
à là campagne, il v revint avec joic, y vivant dans une 
indépendance parfaite. Plus de courtisans à mépriser, 
plus d'intrigues ni de calomnies à déjouer, c’était la paix 
et la tranquillité, telles qu’il les aimait. Entouré d'hommes 
simples, aux visages sincères, libre dans ses habitudes, 
il jouissait enfin du repos. 

Vieux guerrier, 1] abandonnait volontiers les armes pour 
la charrue ; ses yeux qui avaient trop vu de champs dévastés, 
de sillons stériles, se reposaient maintenant sur des cam- 
pagnes couvertes de belles moissons. Au milieu de ses 
travailleurs, il se plaisait à surveiller et à diriger leurs 
travaux, à bien faire entretenir ses vignes ; aussi ses récoltes 
- étaient-elles vantées. | 

L’abuelo recevait des hommages sans les rechercher ; 
tous le respectaient généralement. Sa plus grande satisfac- 
tion était l’ornementation de l’église de son village; avec 
un peu d'argent, reste des butins acquis à la guerre, qui lui 
avaient été abandonnés, il lui fit don d’un ostensoir et d’un 
ciboire d’or. Ses journées se passaient toutes avec la même 
régularité, montant ses chevaux, menant ses lévriers en 
chasse, visitant ses cultures. Le soir venu, enveloppé dans 
son manteau, il se jetait sur un lit, pour y dormir trois ou 
quatre heures, jamais plus. 

Peu éloigné de la résidence royale de Saint-Ildefonse, 
dans laquelle le Roi et la cour venaient passer quelque temps, 
il ne manquait jamais d'aller présenter au monarque ses 
hommages et l’assurer de sa fidélité ; Ferdinand le recevait 
toujours bien. 
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Demandant rarement, jamais pour lui, le Roi lui octroyait 
gracieusement ses requêtes. Les antichambres peuplées de 
courtisans le voyaient d’un mauvais œil; sa rudesse de 
soldat choquait les habitudes doucereuses des gens de la 
cour. Les tacticiens de l’armée dédaignaient ce faiseur de 
coups de main qui n'étaient qu’héroïques, il leur portait 
ombrage. 


Jalousé, on essaya plus d’une fois de l’éloigner de la cour ; 
y venait-il, rien ne pouvait mettre obstacle à sa volonté 
bien arrêtée d’entrer dans les appartements du Roï.En1814, 
à Madrid, Wellington lui proposa de l’introduire près de 
Ferdinand VII. Mérino, avec sa franchise habituelle, lui 
répondit brusquement que cela n’était pas nécessaire. 
S’il avait répondu de la sorte à ce général, encore moins 
était-il-homme à faire des courbettes devant un officier du 
palais. A l’un des séjours du monarque à Saint-Ildefonse, 
voulant voir le Roi,. il se présente à la résidence royale, 
avec un permis d’entrer absolu et illimité, signé de Longa, 
capitaine-général de la Vieille-Castille, que Don José 
O’Donnel avait remplacé depuis peu. Celui-ci le rencontrant 
dans les appartements du palais, lui demande en vertu de 
quelle autorisation il se trouve là. Mérino montre son 
laissez-passer. O’Donnel l’examine ct dit en le lui remettant 
que la signature de Longa n’a plus de valeur, qu'il n’entrera 
pas d’ailleurs sans son autorisation, tout au moins sans 
qu’il en ait informé le Roi. « Je saurai bien l’informer 
moi-même », répondit Mérino. En effct, il entre, et se pré- 
sente devant le Roi, qui le reçoit avec sa bienveillance habi- 
tuelle. En sortant de l’appartement royal, 1l voit O’Donnel 
causant avec des dignitaires de la couronne : « Eh bien ! 
que vous a dit sa Majesté ? — Mérino le regarde d’un œil 
étincelant, et l’apostrophant avec colère : « Si nous nous 
trouvions ailleurs qu'ici, je ne tarderais pas à vous répon- 
dre. ». Disant cela, il passe dédaigneux, laissant les cour- 
tisans dans la stupéfaction. 

Sauf ces accès d'humeur, qu’il rapportait souvent de ses 


audiences à la çour, pendant lesquelles 1l se rendait bien 
compte des menées libérales des courtisans qui entouraient 
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le souverain, et pour lesquelles on redoutait qu'il éclairât 
le Roi, sa vie s’écoulait sereinement. Il ne faisait partie 
d'aucun des conseils du Roi. Si l’on agitait des questions 
militaires devant lui, et qu’on lui demandäât son avis. 
« Je suis prêtre, répondait-il ». S'il s'agissait de questions 
ecclésiastiques : « Je suis brigadier, »disait-il, préférant ainsi 
rester à l’écart. Dans sa chaumière, 1l se sentait vraiment 
heureux. | 

De nouveaux déchirements politiques brisèrent bientôt 
cette facile existence. La pacification de 1823 n’eut qu’une 
courte durée, les coteries succédèrent aux coteries, les 
conspirations aux conspirations. Comme l’ébourgeonneur 
ébourgeonne les bourgeons trop vigoureux d’un arbre pour 
modérer son développement, ainsi l’exécuteur des hautes 
œuvres, prenait tantôt dans l’un, tantôt dans l’autre des 
partis les membres les plus ardents, et les plus actifs. Mais 
la sève comprimée ici, rejaillissait là. Bessières ! succomba 
en 1825 dans la Castille ; en 1827, les agraviados (ulcérés), 
dans la Catalogne, proclamaient Don Carlos qui, fidèle au 
roi, les réprouvait. A Madrid, Ferdinand s’entourait d’an- 
ciens libéraux, de partisans de Joseph Bonaparte, de francs- 
maçons. Menacée par les exaltados, repoussée par les roya- 
listes, combattue par les apostoliques, cette dernière cama- 
rilla dressa ses listes de suspects. 

Mérino y fut inscrit, bien qu'il habitât inoffensivement à 
Rabe de las Escuderos, ne prenant part à aucune de ces 
coteries. C’est à cette circonstance qu'il dût d’être appelé 
à Madrid lors de la prise d’armes de la Catalogne en 1827 ; 
il y fut retenu comme conspirateur, mais aucune charge 
n'ayant pu être relevée contre lui, on lui permit de retourner 
à Rabe. Il part aussitôt, chemin faisant 1l rencontre sur la 
route, aux environs de Soria, un groupe d’anciens volontaires 


1. Don Georges Bessières, général espagnol, né en France en 1780. Dé- 
serta en Espagne, où il prit du service. Chef de bataillon en 1815, il fu t accusé 
en 1815 de conspirer, et condamné à mort. Sauvé par l'intervention du 
peuple de Barcelone, ilse réfugia en France, rentra en Espagne peu de temps 
après, fut nommé colonel puis général de brigade, par Ferdinand VIT. 
Mécontent de ce roi, il voulut en 1815, le remplacer par l'infant don Carlos, 
fut poursuivi par les troupes rovales, arrêté et fusillé le 26 août. 
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royalistes renégats ; ce sont ses pires enncmis qui le soup- 
çonnent de complicité avec les insurgés : ils veulent l'arrêter. 
Mérino les devinant, arme et met en joue avec sa carabine 
le premier qui s’avance vers lui ; celui-ci alors lui demande 
grâce ; pendant ce temps, les autres, pris de peur, s’enfuient 
laissant le chemin libre. 

Avec l’année 1880, Ss’ouvrit pour la cour une année de 
plaisir et de fêtes. année ayant déjà bien coûté de sang à 
J’Espagne. C’est ausst celle du mariage de Ferdinand qui, 
veuf pour la troisième fois, et désireux de laisser des héritiers 
à la couronne, épouse Marie-Christine des Deux-Siciles. 
La reine devint grosse. Dans les ardeurs de sa passion pour 
cette femme, qui donnait à sa vieillesse les joies et l’orgueil 
de la paternité, Ferdinand rendit sa pragmatique sanction 
du 29 mars, bouleversant d’un trait de plume, le droit 
salique proclamé comme droit national par Philippe V ct 
les Cortès de 1713 et appelant malgré ce droit, les filles à 
la couronne, dans l’ordre de leur naissance à l'exclusion 
des mâles. 

La révolution qui chassait du trône de France la branche 
aînée des Bourbons avec Charles X, acheva d’exalter les 
libéralès, que la pragmatique avait déjà comblés de joie. 
Isabelle naquit le 30 octobre; hélas ! que d’orages contenait 
ce berceau. Les révolutionnaires se hâtèrent, Mina et 
Valdès à leur tête, vinrent se briser aux picds des Pyrénées, 
contre Santos Ladron. Torrijoz et cinquante-deux des siens 
baignèrent de leur sang à leur tour en 1831 le sol de Gre- 
nade!'. Ces précoces tentatives éclairèrent Ferdinand 


1. Grenade, ville de 73.000 h., Archevéehsé, chef-lieu de province sur le 
Darro et le Jenil, ville gaie et riante. Elle fut fondée par les Maures au 
xt siècle près des ruines de Fantique Hliber. Fit d'abord partie du rovaume 
de Cordoue, devint ensuite capitale du rovaume de Grenade. Ferdinand V 
conquit cette ville en 1492, après un siège de six mois. Sous la domination 
des Maures, elle avait acquis une grande prospérité et célébrité par son 
industrie, Sa puissance, ses richesses et la magnificencce de ses édifices. 
Ses maisons sont échelonnées el groupées sur les pentes de trois collines 
qui se développent en amphithéafre et qu'on a comparées aux quartiers 
ouverts d'une grenade. Les tours Vermeñlles (Forres Bermejas) ainsi nom- 
mées à cause de leur couleur et que lon prétend d'origine romaine ou mème 
phénicienne, occupent la premiére et la moins élevée de ces éminences ; 
P'Alhambra qui est toute une ville, couvre la deuxième et Ia plus haute ; 
l’Albaycin est situé sur la troisième, séparée des autres par un ravin profond 
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malade ; le 17 septembre 1832, il révoqua sa fatale prag- 
matique. Mais cette décision mécontenta l’intrigante 
Christine dont les plans étaient ainsi dérangés. Elle ne 


encombré de végétation. Au fond de ce ravin coule le torrent du Darro. 
Parmi ses monuments, nous citerons la cathédrale qui présente une belle 
façade à trois partes, ornées de statues et de bas-relicefs. L'intérieur est dis- 
tribué en cinq nefs, soutenues par vingt énormes piliers fermés de colonnes 
groupées. Les nefs latérales comptent une quinzaine de chapelles très riches, 
très ornées, avec des retables et des peintures pour la plupart de grande 
valeur ; les plus remarquables sont, la capilla de Santiago, Nuestra Sénora 
de la Antigua. La capilla mayor est l'une des œuvres les plus sonptueuses 
de ce genre en Espagne. Elle est soutenue par vingt colonnes corinthiennes 
divisées en deux ordres. Les piédestaux des douze premières sont ornés de 
festons de fleurs et de fruits et portent les statues des douze Apôtres de gran- 
deur colossale. Le second ordre supporte un riche entablement couvert de 
guirlandes et de têtes de chérubins. La Capille real fut construite pour rece- 
voir les dépouilles mortelles de Ferdinand et d'Isabelle ; elle est de style 
yothique. L'intérieur est riche, sa voûte est soutenue par des groupes de 
colonnes accolées à la muraille, au fond se trouvent le maître-autel et deux 
mausolées : lun, en marbre de Carrare, couvre les restes de l'erdinand 
et d'Isabelle. Les deux statues rovales exXécutées avec un grand art, sont 
‘ couchées sur le sorcophage. Le second mausolée en marbre de Macael a 
reçu les corps de Jeanne la folle et de Philippe 1° dit le beau ; les deux sta- 
tues sont également couchées sur le couverele. [a tour de la cathédrale 
a 56 mètres de hauteur ; elle est inachevce. 

La Casa de Avuntamiento (l'hôtel de ville), servait, au temps des Maures, 
d'académie ou d'université ; elle a perdu son caractère arabe, avec des res- 
taurations maladroites. L'Alhambra, le merveilleux palais arabe, occupait 
un rectangle de 400 pieds de long et 250 de large ; il comprenait cinq cours 
intérieures. C'est par le côté du couchant que commença Ja constiuction 
de l’Alhambra. Ce fut Alhamar le grand qui jeta les fondements de la tour 
la plus ancienne, la Vela, et de la citadelle de P’Alcazaba. On n'y voit plus 
aujourd'hui que trois tours ruinées, une de ces tours sert de prison. On croit 
que l’Alcazaba accupe l'emplacement de l'ancien capitole romain. Vers 
la partie sud se trouve une porte qui donne entrée dans une place d'armes en- 
tourée de ruines ; en face de cette porte on signale une citerne célèbre par la 
fraîcheur de ses eaux. La tour de la Vela a 22 mètres de haut et 15 mètres 
en carré. Sur la plateforme s’élêve au côté N., une tourelle renfermant la 
cloche, elle annonce les heures de nvit. On la met en branle pendant vingt- 
quatre heures, sans aucun arrêt, le jour anniversaire de la prise de Grenade, 
2 janvier. 

L'enceinte générale de l'Alhambra mesure en longueur 726 mètres, en 
largeur 197. La muraille a, en movenne, 9 mètres de hauteur sur une épais- 
seur de 1 m.70. C'est par la Puesta de Hicrro (porte de fer) que l'on sort de 
l'Alhambra pour aller au Généralife qui est Ja maison de plaisance de J'Al- 
hambra. L'extérieur, comme celui de toutes les constructions orientales, 
en est fort simple : de grandes murailles sans fenétres et surmontces d'une 
terrasse avec une galerie en arcades. Ce qui n’est plus aujourd’hui qu’une 
muraille vaguement vermiculée, était autrefois comme une dentelle décou- 
pée à jour. Le véritable charme du Généralife, ce sont ses jardins ct ses eaux. 

Du Belvédère du Généralife, on croirait pouvoir toucher la Sierra Nevada, 
tant l'air est pur et limpide. Sur les flancs de la montagne, on admire les 
derniers vestiges d’une forteresse arabe, et plus loin, sur les sommets les 
plus voisins du Généralife, les restes d'une foule d'autres souvenirs de la 
puissance des Maures. 
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perdit pas cependant courage ; mettant en œuvre son 
empire sur le faible roi son époux et ses intrigues, elle 
réussit à reprendre son influence. Le 6 octobre, un nouveau 
décret royal lui mettait en main les affaires du royaume 
pendant la convalescence de Ferdinand. 

Les constitutionnels de 1823, qui voulaient le triomphe 
de leurs idées révolutionnaires en Espagne, connaissant 
l'ambition de la reine, qui, si elle n’était pas régente avec 
le maintien de la pragmatique du 29 mars passait au second 
rang, la gagnèrent facilement à leurs idées, elle et ses parti- 
sans. Le Roi, toujours travaillé, révoqua le 31 décembre sa 
révocation du 17 septembre et remit sa pragmatique en 
vigueur. Cette pragmatique sanction était illégale, Ferdi- 
nand n'avait pas le droit de la proclamer sans le concours 
des Cortès, élus spécialement à cet effet, comme le fit 
Philippe V. 

Armés de ce nouveau décret et les libéraux craignant 
les rovalistes firent exiler Don Carlos en Espagne, le 6 mars 
1833. Il adressa alors à son frère, du palais de Rimalhao, 
le 29 avril, la déclaration suivante : 

« Moi, Carlos Maria Isidro de Bourbon et Bourbon, 
€ Infant d’Espagne, bien convaincu des droits légitimes 
« que Je possède à la couronne d’Espagne, si je survis à 
« Votre Majesté, ct qu’elle ne laisse pas d’héritier mâle, 
« je dis que ma conscience ct mon honneur ne me per- 
« mettent pas de jurer et de reconnaître d’autres droits 
« que ceux-là. | 

« Au Seigncur notre Roi, son affectionné frère et fidèle 
« vassal. 


« Signé : l’Infant Don Carlos de Borbon y Borbon. » 


Les Universités consultées, déclarèrent la légitimité 
des droits de Don Carlos. Les puissances étrangères protes- 
tèrent contre l’acte de Ferdinand VII, moins cependant 
PAngleterre, par intérêt commercial, et la France pour 
légitimer à ses yeux l’acte révolutionnaire qu’elle avait 
commis. 

Ferdinand mourut le 29 septembre 1833. Aussitôt, Chris- 
tinc prit possession de la régence ; c'était dès lors favoriser 
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Ja révolution et amencr la guerre civile qui ne tarda pas à 
recommencer. 


e 


Dés 1830, quelques agitations s'étaient manifestées en 
Castille en faveur de Don Carlos, les habitants de ces 
contrées prévoyant, par les agissements des membres du 
gouvernement, que les idées révolutionnaires dominaient, 
A la fin de septembre de cette même année, le gouvernement 
sentant que ses actes n’avaient pas l’approbation générale, 
avait appelé à Madrid pour sonder leurs dispositions, plu- 
sieurs chefs d’anciennes bandes. Mérino et Santos-Ladron 
ftaient du nombre. Ils protestèrent de leur fidélité au Roi 
régnant. Méfiants, les ministres, qui redoutaient l’influence 
de Mérino, le mandèrent à nouveau ; des débats très vifs 
s’élevèrent entre lui et ceux-ci, à la suite desquels il fut 
gardé à vue pendant plusieurs jours. Enfin, on lui demanda 
sa parole de ne pas prendre parti contre la régence intéri- 
maire de Christine, il la donna. 


En effet, Ferdinand vivant avait usé d’un droit en con- 
fiant à la reine, provisoirement pendant le cours de sa 
maladie, l’adnunistration du royaume ; Mérino, en sujet 
fidèle, reconnut ce droit et s’y soumit. Mais quand, après la 
mort de Ferdinand, les antiques lois de Espagne appelèrent 
Sa Majesté Charles V à lui succéder, Mérino reprit sa parole. 
C'était son devoir : pour lui, la régence de Christine n’était 
pas seulement une violation du pacte monarchique, elle 
était la consécration de tout ce qu'il avait combattu et mau- 
dit, c’est-à-dire le retour à l’anarchie, le règne des libertés 
persécutrices, de l'irréligion, du désordre. 


Mérino avait alors 65 ans, c'était un âge avancé, mais 
il avait un cœur résolu ct le bras encore fort. Parcourant les 
sierras de Burgos, 1l appela pour la troisième fois, ses Cas- 
tillans sous les armes, sous la bannière de la foi, de la 
royauté, forma ses premières bandes du côté de Lerma ct 
d’Aranda, proclama Roi, le seigneur Don Carlos Quinto, 
annonça en même temps son entrée en campagne et exhorta 
ses soldats à la modération pendant la guerre. « Il faut, 
disait-il, quand notre Roi viendra parmi nous qu’il trouve 
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les campagnes couvertes de riches moissons et des cœurs 
disposés à la concorde. » 

En un mois, chose invraisemblable et à peine croyable, 
aidé du brigadier Alonso Cuevillas, il réunit plus de quinze 
mille hommes !. A l’exemple de la Vieille-Castille et au 
même moment, les villes de Vittoria de Bilbao se déclarè- 
rent pour le Roi légitime ; de son côté, le général Santos 
Ladron le faisait reconnaître à Logronô puis dans le district 
d’Estella, en Navarre. Dès le 11 octobre, Lorenzo au service 
de Christine, l’attaqua à los Arcos. Trop brave, pour reculer, 
n’écoutant que lui-même, il marche à l’ennemi ; seul, en 
avant des siens, il est le point de mire ; son cheval tombe 
sous lui, percé de trois balles. Grâce à cette chute, il est fait 
prisonnier. Les Christinos, après un semblañt de jugement, 
fusillèrent ce brave général sans avoir égard à son courage, 
triste façon d’inaugurer une régence ?. 


1. Vie de Zumalacarregui, par Zaratiegui, p. 25. 


2. Quels reproches, n'a-t-on pas faits aux Carlistes, à Mérino, pour des 
exécutions de prisonniers et autres pendant la guerre de 1833 à 1839 ? 
Le fait de la mort de Santos-Ladron fusillé, prouve bien que ce sont les 
Christinos qui commencèrent cette effusion de sang. Le décret pris par 
Quesada, et suivi par les autres généraux de la régente, forca les Carlistes 
à prendre les mesures nécéssaires en de pareilles circonstances, mesures 
presque toujours inhérentes aux guerres civiles. Voici l’ordre général que 
dicta Zabala en réponse à Quesa da : 


ORDRE GÉNÉRAL 


« L'impiété et la barbarie de nos ennemis, semblables à celles des temps 
antérieurs au christianisme, ont ordonné au nom de la reine, veuve Donâ 
Christina en date du 21 janvier, la guerre sans quartier contre les officiers 
royalistes qui auront le malheur d'être faits prisonniers, également ceux 
des garnisons d'Afrique et d'Amérique, depuis le grade de sergent. 
« Nos ennemis ne doivent pas se plaindre de ce que nous les traitions 
« d’après la loi qu’ils ont dictée cux-mêmes. Sans doute j'ai frémi à une 
« telle barbarie si contraire aux droits de la guerre, et à la nable générosité 
« qui doit accueillir ceux qui se rendent ; je n'ai pas voulu me hâter de 
a proclamer dans mon arméetl'usage de justes représailles. Cependant, nous 
“ avons appris que, pour l’accomplissement de leur ordre féroce, les ennemis 
« ont fusillé le digne et valeureux colonel Don Antonio Quevedo, le 11 du 
« courant, non dans un engagement, mais 24 heures après qu'il avait été 
« fait prisonnier. 

« Je ne puis donc différer de mettre ce même droit en vigueur pour mes 
s troupes. J'ordonne, en conséquence, à tous généraux, chefs, officiers de 
« mon armée, que dès aujourd’hui on agisse envers l'ennemi de la même 
« manière qu'il agit envers nous, exécutant toutes les dispositions de son 
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Les insurgés du Nord, tout d’abord, pris de décourage- 
ment en apprenant la mort de Santos-Ladron, cédèrent à ce 
premier mouvement et se dispersèrent de eôté et d’autre. 

Mérino lui, occupait la contrée entre Somo-Sierra et Burgos, 
entre l’Ebre et le Duero. Suivant la tactique qui lui avait 
si bien réussi dans les premières guerres, il interceptait les 
communications, laissant passer seulement les courriers 
d’ambassade ; enserrant ainsi Burgos, l’affamant, en éloi- 
gnant les vivres de la ville. | 

Un instant, le bruit se répandit en Espagne, en Europe, 
qu’il avait attaqué cette ville, y était entré, puis y avait 
établi l’autorité au nom du Roi. De quelle importance 
n'eut pas été, au début de la guerre, un pareil succès. 
Malheureusement, 1l y eut de l’hésitation parmi ceux qui 
le secondaient, l’occasion perdue ne se représenta pas ; 
cela semblait trop présomptueux de se risquer contre une 
place telle que Burgos, avec une armée si novice, à peine 
formée ! Ce projet, téméraire en apparence, mais qui eût été 
décisif, fut abandonné ! 

Saarsficld ! avait été envoyé contre lui avec Quesada. 


« décret du 21 janvier, sans donner aux officiers qui seront faits prisonniers 
« un plus long délai que celui qui est nécessaire pour les préparer à mourir 
« comme chrétien, si l’un d'eux se souvient de l'avoir été. » 

« Quartier général de Ganteguis de ‘Arteaga, 17 février 1834. 


« Fernando PE 2H ES. » 


Peut-on reprocher aux Carlistes d’avoir accompli un fait semblable au 
suivant ? 

Le 14 mars 1835, Mina s’empara de la ville de Lécaros. 11 la livra aux 
flammes, et fit fusiller ses habitants un sur cinq. Puis dans une proclama- 
tion publiée le 30, il décréta : 

« Que si les jeunes Carlistes n'étaient pas rentrés dans leurs foyers, huit 
« jours après la date de sa proclamation, leurs pères seraient arrêtés et 
« fusillés un sur cinq, et que leurs maisons seraient incendiées. 

« Que les chirurgiens, médecins, pharmaciens qui soigneraient les blessés 
« Carlistes seraient passés par les armes... » 

Les exécutions commandées par Cabrera ne le furent qu’en ‘explation du 
meurtre de sa mère. 

Zea Bermudez, ministre de: la régente, avait ordonné aux généraux, 
s'ils parvenaient à prendre Don Carlos de le mener en Conseil de guerre et 
exécuter. 

Plus humain, le Roi ordonna aux siens, si le sort de la guerre mettait 
Christine entre leurs mains, de la traiter avec tous les égards dus à sa qualité 
de veuve de Ferdinand. 


1. Saarsfield, général espagnol, né vers 1780, mort à Panpelune en 1837. 
16 
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Le même Quesada, qui en 1823, réprouvant les idées libérales, 
l'avait déclaré magnanime, se l’était proposé pour modèle 
et donné en exemple non seulement à lui-même, mais aussi 
à tous ses volontaires, n’eut pas honte de mettre sa tête 
à prix pour la somme de dix mille réaux (2.500 fr.) et de 
dater de Valladolid, le 3 novembre, un arrêté dans lequel 
on lisait ce qui suit : 

« Avant reçu des avis que les commandants des volon- 
« taires royalistes se réunissent pour obéir aux ordres du 
« rebelle Mérino et de ses satellites. | 


« J’arrête : 


« Tout commandant, officier, volontaire, qui réunira 
« dans l'intention de joindre les rebelles, une partie du corps 
« auquel il appartient, sera passé par les armes et ses 
« biens séquestrés. 


« Tous les instigateurs et promoteurs de nouvelles 
« tentatives, tendant à fomenter la révolte, seront arrêtés, 
« passés par les armes, leurs biens séquestrés. 

« Les corregidors, juges de paix, municipalités, répon- 
« dront avec leurs biens, des rations et secours fournis aux 
« rebelles. » 


Dignes préludes des actes de barbarie dont les révolu- 
tionnaires devaient donner l'exemple ! 


La mort du général Santos-Ladron, la dispersion de ses 
volontaires, la promulgation de ces arrêtés impitoyables, 
les menées du parti libéral modéré, l’absence de munitions 
de guerre et de solde, les rigueurs de l’hiver qui commen- 
çaient à se faire sentir, réagirent sur les troupes qui entou- 
raient Mérino. La défection s’y mit et les désorganisa ; 
presque tous étaient partis lorsque les deux chefs se ren- 
contrèrent. Mérino fit une brillante ‘charge de cavalerie 
digne de ses meilleurs jours ; mais il dut céder, et se retira 
pour le moment en Portugal, accompagné des généraux 
Cuévillas, Balmaséda, et de vingt chevaux seulement. 


J1 profita de la présence de Charles V, alors à Villaréal 
de Tras-los-Montes, pour lui offrir ses services. Le Roi le 


cut Re Une. 
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reçut avec beaucoup de bonté, accepta son offre, lui conféra 
le grade de maréchal de camp, la grand’croix de l’ordre de 
Soint-Ferdinand. 

Dans cette entrevue, Mérino supplia respectueusement 
le monarque d’entrer en Espagne, lui promettant de lui 
fraver un chemin facile et prompt, lui présent, jusqu’à 
Madrid ; de hautes raisons politiques firent que cette propo- 
sition ne put être acceptée. 

Pendant son séjour en Portugal, le général alla trouver 
le prince Don Miguel à Santarem, pour lui demander un 
secours de cavalerie, il ne peut l’obtenir ; ce contre-temps 
ne le découragea pas. 

Des volontaires royalistes étaient venus faire adhésion 
à Charles V ; ïl en forma une compagnie, avec laquelle il 
revint dans la Vieille-Castille, et seulement avec quatorze 
cavaliers, 1l se battit contre à peu près autant de Christinos, 
qu'il rencontra près de Lerma ; aucun ne lui échappa ; 
il] donna leurs chevaux à ceux de ses hommes qui n'étaient 
pas encore montés. | 

Le retour de Mérino dans la province, théâtre de ses 
exploits, une fois connu, de nombreux volontaires vinrent 
se mettre sous ses ordres. L'exemple des provinces du nord, 
commandées par Zumalacarregui !, dont le nom devint 
si vite une des gloires de l'Espagne, ranima le zèle des 
Castillans. Des partisans fourmillaient dans la Vieille-Cas- 
tille ; mais les chefs christinos qui connaissaient la réputa- 
tion de Mérino et ses talents militaires, les négligèrent 


1. Don Tomas Zumalacarregui, due de la Victoire, capitaine-général 
de l’armée de Charles V, né en septembre 1789, à Ormaitztegui, province 
de Guipuzcoa, prit part à la guerre de l'indépendance, servant sous les ordres 
du général Gaspar Jaurequi qu'il secconda brillanunent. Devint après cette 
uuerre l'aide de camp du capitaine-général D. Juan Carlos de Aveigaza, 
qui lui confia des missions importantes. Pendant les événements de 1822, 
Zumalacarregui se rangea du côté des rovalistes. Colonel en 1827, il se fit 
dès lors remarquer comime chef de corps grand réformateur, et homme 
de bonnes mœurs. Lorsque Don Carlos, à la mort de son frère Ferdinand VIE, 
jugea à propos de prendre les armes pourfaire valoir ses droits au trône, 
Zumalacarregui reçut le commandement général de la Navarre qui s'était 
levée contre les troupes de la régente. IS fit tout de suite remarquer par son 
génie militaire qui lui valut lé commandement en chef des armées rovales. 
J'mourut le 24 juin 18:35 des suites d'une blessure, reçue au siège de Bilbao. 
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pour poursuivre, tâcher de détruire leur plus redoutable 
adversaire. | 

Le 19 avril. il entre dans la ville de Burgo-d'Osma, y 
lève des rations pour sa troupe. Au mois de mai, il sc pré- 
sente devant Herrera de Pisuerga où se trouvait une colonne 
commandée par Albuin ! et lui livre combat. Après un enga- 
gement opiniâtre, obligé de céder à la supériorité du nombre, 
Mérino ? alla se cantonner vers la Sierra de Burgos, s’em- 
parant toutefois d’un convoi de cinq cents fusils escorté 
par le capitaine de cavalerie Letona. 

Jusqu’alors, Don Carlos n'avait pas encore fait son 
entrée en Espagne pour rejoindre ses troupes ; le mais de 
juillet vit cet événement qui causa de la joie aux Carlistes. 

Charles V, que nous avons laissé en Portugal, avait gagné 
l’Angleterre; la quittant le 17 iuin, traversant la France en 
déjouant sa police, il arriva inopinément le 13 juillet à 
Elisondo 3. Ce fut un événement mémorable que la première 
revue de son armée passée par le Roi. Il venait au milieu 
d'elle, souffrir avec ellé, combattre avec elle, se confiant 
en Dieu, en son courage, sans autres ressources que sa 
patience, n’ayant pour toute cour que ses soldats. Enivrés 
de joie, ceux-ci remplissaient l’air de cris d’enthousiasme 
répétés sans cesse ; du fond de leurs cœurs, ils éleyaient vers 
le ciel un Te Deum de reconnaissance, d’espérance sans 
hornes. | 

D'une extrémité à l’autre de l’Espagne, les christinos 
éprouvèrent une crainte profonde, les royalistes une joie 
immense. Mérino, comme don de joyeux avènement, offrit 
au Roi un présent à sa manière : 1l lui envoya six cents 


1. Je colonel Albuin, dit le manchot qui, sauvent, fut son adversaire. 


2. Si les chefs des troupes de Christine remportaient quelques victoires 
sa cause ne gagnait pas de terrain pour cela. 


3. Llizondo, gros bourg d'Espagne, chef-lieu du Bastan (300 habitants). 
L'église est un monument carré, massif, construit en pierres rouges sans 
ouvertures et surmonté d'une tour également carrée et terminée par une 
coupole. Au fond de la place, on voit un vieil édifice, le Palacio de las Gouer- 
nadoras, au rez-de-chaussée duquel s'étend une galerie ouverte, servant 
de jeu de paume. L'hôtel de Ville, grand bâtiment carré du xvire siècle, 
surcharsé de médaillens de bois, sous la forme d'aigles impériales. 
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fusils, deux caissons de munitions qu’il venait de prendre 
près de Miranda del Ebro à un peloton de cavalerie vers 
le 20 juillet. | 

En septembre, le général Villaréal, se détachant de 
l’armée principale du Nord, vint pendant quelque temps, 
à la tête de quatre bataillons, se joindre à Mérino; de leur 
côté, Carnicer et Cuevillas s’unirent également à lui. En- 
semble, sans livrer d’action importante, ils harcelaient les 
troupes de la réyente. La Vieille-Castille ne pouvait disposer 
d’assez de soldats, ni d’une organisation assez compacte 
pour qu'avec ses seules forces elle fût le théâtre d’engage- 
ments de si haute importance ; mais le maintien dans ses 
districts, d’un foyer d’insurrection toujours en activité, 
était à lui seul un succès qui protégeait les armées du nord 
et préparait le chemin de Madrid. 

Au mois d'octobre, Mérino, par une embuscade habile- 
ment ménagée, aux environs de Burgos, s’empara d’un con- 
voi d'argent expédié de cette ville pour l’armée de Christine 
qui opérait dans la Navarre. 

Il passa les derniers mois de 1834 et les premiers de 1835 
à fomenter l’insurrection en faveur de Don Carlos, réunis- 
sant les éléments nécessaires à former une division dont 
il prendrait le commandement. Parvenu à ses fins, 1l se nuit 
en campagne. Arrivé à Plumajcros, toujours traqué par 
Albuin, décidé de s’en débarrasser, 1} avise un leu favo- 
rable, sv porte secrètement pour l’y attendre et l’attaquer. 
Un coup de feu parti par mégarde des rangs de ses carlistes, 
indiqua malheureusement la position à son adversaire qui 
l’évita en se rctirant sur la gauche. Ne voulant pas perdre 
tout le profit de sa situation et pour réparer autant qu'il 
était en lui ce coup manqué et donner le change, Mérino 
détacha quelques tirailleurs sur les derrières de la colonne 
d’Albuin, qui se croyant sérieusement poursuivi, décampa. 
Mérino alors,se jeta inopinément sur la ville de Ontoria del 
Pinar, dont il enleva sans coup férir la garnison et l’emmena 
prisonnière !. 


1. Histoire d'Espagne, Vol. 3, p. 411. 
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C’est à l’époque à laquelle nous sommes arrivés que le 
général Zumalocarregul, généralissime des armées de Char- 
les V, l’organisateur de ses armées, reçut une balle à deux 
pouces environ du genou de la jambe droite, effleurant le 
bord interne du tibia, au siège de Bilbao! blessure qui 
parut peu grave d’abord, s’envenima en peu de temps et 
causa rapidement la mort de ce héros ; elle eut lieu le 24 sui- 
vant. La désolation se répandit dans l’arméc ; le Roi le 
pleura. Mort fatale ! avec elle, les dissensions commencèrent, 
la fidélité et le dévouement ne surent pas imposer silence 
aux ambitions ; les charges, les honneurs furent disputés, 
l'unité dans les plans manqua, l’ardeur du soldat se refroidit. 

Pendant que le général Moreno, successeur de Zumala- 
carregui, continuait la guerre dans.le nord avec des chances 
diverses, Mérino poursuivait en Castille ses expéditions 
militaires. Vers la fin de juillet, il défit à Torre-Galindo, les 
troupes de Goyos, qui fut tué dans la mêlée. 

Comme il s’approchait,aucommencement d’août, deSaint- 
Yidefonse, on envoya pour éloigner son détachement. cinq 
cents hommes commandés par un colonel, il les tailla en 
pièces ; des forces considérables accoururent pour le prendre, 
mais 1] ne leur en donna pas le temps en gagnant rapidement 
la Soria. Du mois d'octobre au mois de décembre, il eut de 
fréquents engagements avec Îles -cuirassiers de la régente, 
dans lesquels les succès se balancèrent de part et d'autre. 
Pendant l'intervalle de ces actions, il continua ses enrôle- 
ments ; la Castille fut pour lui une pépinière de soldats, 
qu'il formait en compagnies, en bataillons; puis dirigeait 
vers le nord. On l’appelait le grand recruteur du Roi. 

Les chefs christinos dont il était l’épouvantail, envovèrent 
contre lui des forces considérables durant tout le cours du 
mois de décembre, cédant au nombre, il dut alors se replier 
sur les provinces Basques. C’est dans cette marche qu'il 


3 
1. Bilbao, ville de 51.000 habitants, port de commerce situé sur la rive 
droite du Nervion ; vilie bien tenue, maisons d'un bel aspect, rues bien 
alignées. Quatre églises paroissiales, l'une d'elles Suntiago, est de stvle 


gothique. Est encore le trofsième port de commetce d'Espagne par le chiffre . 


des affaires, chantiers de constructions navales. Agrandie en 1300 par 
Liego Lopez de Ffaro qui eu fit une ville importante. 
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reçut un coup de pied de son cheval, qui faillit lui briser la 
cuisse gauche, tout en le blessant très gravement. Forcé 
de garder le repos, il confia d’abord le commandement de 
sa division à son second et s’en alla à Rabe de los Escuderos, 
se réfugiant chez son curé pour se soigner tranquillement, 
hâter sa guérison. Les christinos, apprenant sa blessure, 
firent les recherches les plus inimaginables pour tâcher 
de découvrir sa retraite, employant toutes les ruses pour 
parvenir jusqu’à lui ; ce furent peines perdues, ils ne réussi- 
rent pas dans leurs recherches et leurs ruses restèrent 
sans succès. | 

À peine remis, Mérino alla gagner le quartier roval . 
Marchant fort difficilement, il dut se faire porter par deux 
de ses Castillans pour parvenir à l’appartement de Char- 
les V qui l’entretint longuement, lui prodiguant les plus 
précieux témoignages de sa haute affection. 


Après son départ, la Castille n’était pas restée dégarnie, 
son lieutenant, le chanoine Batanero, l’y remplaçait, y 
levait des contributions, y entretenait le feu sacré du zèle 
ct de la légitimité. Sentant sa santé entièrement rétablie, 
il voulut reprendre son commandement, mais le Roi ne le 
lui permit pas et l’attacha à son état-major. 

Dans ce nouveau poste, il se fit remarquer des hommes 
impartiaux, par la sagesse de ses conseils, la portée de ses 
vues, malheureusement on s’en écarta souvent. La plupart 
des courtisans de la cour du Roi Ferdinand faisaient partie 
de l’entourage de Charles V ; ils avaient su entretenir en 
Navarre leur mécontentement contre Mérino qui ne leur 
avait pas ménagé ses reproches au sujet de leurs idées 
libérales. Au milieu des rivalités de commandement, on 
chercha à diminuer son autorité, ses actes ne donnant pas 
prise à la calomnie, on calomnia sa capacité. On le trou- 
vait trop vieux, très respectable sans doute, mais on lui 
contestait son instruction militaire. Bon pour une guérilla, 
il était insuffisant pour une armée ; il avait des formes si 
agrestes ! il sentait trop sa Rabe de los Escuderos, c'’est- 
à-dire le villageois. 

Les plus entreprenants, ce jugement formulé, n'avaient 
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de cesse que son avis fut rejeté. Mérnmo se eontentart de haus- 
ser les épaules. Trop souvent l’isswe des événements lui 
done raison, maïs 1] n’était plus temps d'agir, le mal 
était fait. 

Lorsque Gomez, à Îa fin de ses courses merveilleuses, 
que son audace, son activité, avaient lancé du nord à 
Madrid, de Madrid à Almaden, d’Almaden à Algériras, 
se trouva enveloppé lui et les siens par l’ennemi, ct sa 
situation gravement compromise, les troupes royales assiè- 
gèrent Bilbao. Mérmo indiqua un plan d’assaut général, 
on le trouva trop hardi, pas assez savant, bref on l’écarta ; 
peu après, il fallut lever ce siège et se retirer devant les 
troupes d’Espartero. 


Lorsque l’Infant Don Sébastien, chargé par le Roi, du 
commandement général, remporta les 16 et 17 mars la 
brillante victoire d’Oriamundi, contre la légion britannique 
commandée par Evans, ce fut encore Mérino qui, par son 
habileté, décida du gain de la bataille. La droite de l’ennemi 
avait plié, mais la gauche, après neuf heures de combat, 
se soutenait toujours ; notre général qui suivait l’action 
sans la perdre de vue, ordonna au brigadier Quilez et à 
Bernardo Yturriaga de la charger. L'attaque, bien conduite 
par ces deux braves, força l’Anglais de céder le terrain jonché 
de morts, d’abandonner de nombreux prisonniers, le fort 
d'Oriamundi et son artillerie. Après ce suceès, Mérino con- 
seilla un plan d’attaque contre Espartero ; on ne le suivit 
qu’en partie, celle qui fut exécutée amena sa retraite sur 
Bilbao. 


Charles V quitte Estella ! le 15 mai, pour cntreprendre 
son expédition sur Madrid, suivi de Mérino. Celui-ci eut 
une orande part aux victoires de Huesca, le 24 mai, pen- 
dant laquelle le chuistino Irribarcn perdit son drapeau ct 
Ja vie, ainsi que le brigadier Léon ; un millier d’hommes 


1. Estella, ville de 8.000 habitants, province de Pampelune, ancienne 
ville romaine dont on trouve quelques vestiges, ainsi qu'une vieille forte- 
resse et d'anciens couvents. Beaux édifices ; sous les murs de la ville, une belle 
promenade entourée de jardins descendant au bord de lEga. 
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furent mis hors de combat. Le 2 juin, à celle de Barbastro !, 
‘ lenncnm y avait 24.000 hommes, dix-huit pièces de canon. 
Le général Conrad qui commandait la légion étrangère y fut 
blessé et mourut le lendemain ; deux mille christinos succom- 
bèrent ou furent pris. Le 17 août, à Villar de los Navaros, 
le général Buercns perdit trois mille prisonniers, cent offi- 
ciers, cinq.mille fusils, la caisse de son armée. C’est à la 
suite de ces brillants faits d’armes que le Roi- conféra à 
Mérino la grand’croix de l’ordre d’Isabelle la Catholique, 
en récompense des services rendus par lui dans ces actions, 
notamment dans la dernière. 

Ces suecès réitérés et d’autres remportés dans le nord ct 
dans l’est, mirent un moment la révolution aux abois : 
il semblait qu'enfin le jour était arrivé où elle allait succoni- 
ber. N’avait-clle pas, sur le cadavre de l’infidèle et malheu- 
reux Quesada, assez proclamé sa constitution, assez humilié 
sa Reine, séparé de Rome le royaume catholique, dévasté 
assez de villes, assassiné de généraux, égorgé de prisonniers, 
massacré de moines et de prêtres ? ? N’était-1] pas temps 
que l’honnêteté publique fut protégée, la religion restaurée, 
l'Espagne pacifiée. De victoire en victoire, le Roï s’appro- 
chait de la capitale, dans son armée tout était à la joie, à 
l'enthousiasme, à l’ardeur de vaincre ; les soldats criaient : 
à Madrid ! à Madrid ! Encore un jour, quelques heures seu- 


1. Barbastro, ville de 8.000 habitants, chef-lieu de district, évéché. La 
partie la plus importante de la ville, ses maisons les plus anciennes et ses 
principaux édifices occupent le versant supérieur d’une colline. Trois ponts 
réunissent la ville à un faubourg populeux. La cathédrale s'élève sur Fun 
des côtés d'une petite place. A côté, S'élêve la tour hexagonale en pierres de 
taille. L'intérieur de l'église est partagé en trois nefs par des colonnes can- 
nelées élancces et legères. 


2. Massacre de moines, en masse, à Madrid, 17 juillet 1834, au chant de 
ce refrain :e De tous ces poureeaux : religieux et prètres, nous mangerons 
le cœur. Ce sont des ennemis de la constitution.s 

Massacre de prisonniers à Barcelone, les 4 et 5 janvier. à Sarragosse, à 
Valence au son du earacol (sorte de conque marine). Schisme avec Rome, 
pillaue des biens ecclésiastiques et des couvents, proscriptions des religieux, 
des éveques. 7 

Assassimat par leurs troupes, des #énéraux christinos Saarstield, Escalera, 
Canterae, Quesada, Bassa, Mendez-Viso, Lître et d'autres encore. 

Scènes de la Granja, Violences contre Christine et sa fille. émeutes partout. 
En 18437, tel etait le bilan de la révolution née de la pragmatique de Ferdi- 
nand ; et comme cette liste malheureuse s'est grossie depuis ! 
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lement, on y serait, c'était le triomphe !. C’eût été lui, 
si la division ne s’était pas mise parmi les chefs, les rivalités 
dans le conseil. La lenteur dans l’exécution des ordres 
‘donnés qui en furent la suite, empêchèrent de profiter des 
occasions qui s’offrirent de combattre avantageusement 
les troupes de la régente. Mais la franc-maçonnerie veillait : 
_elle envoya Espartero avec une nouvelle armée qui arriva 
sur le théâtre des opérations le 19 septembre 1837 et la révo- 
lution fut sauvée. 

Profitant de la division établie parmi les chefs carlistes, 
et par d’heureux succès le général christino obligea les 
troupes de Charles V à reculer, mais ce recul ne se fit pas sans 
que les Carlistes remportassent encore des avantages en 
luttant dans les provinces du nord. 

La retraite fut donc ordonnée. Du haut de la montagne, 
le vieux lion des Castilles vit le descendant des rois remon- 
ter la route de l’exil ?. | 

Ce fut à Mérino que fut confiée la direction de l’armée ; 
en Castille, il était sur son terrain, le connaissant parfaite- 
ment. Par ses habiles manœuvres, il préserva les troupes 
de grands périls. Ayant pris par deux fois, à Altianza et à 
Gormaz de fortes positions, 1] offrit la bataille à l’ennemi, 
- qui la refusa devant la situation par trop supérieure des 
Carlistes. Arrivés à Aranda del Duero, on eut avis qu’une 
partie de la division du général Zariategui, qui avait pris 


1. On lit dans le Moniteur francais : 16 août, 18 septembre 1837, sous 
la rubrique : « Dépéches télésraphques. 


Bayonne, 15 août 1837. 


« Les Carlistes étaient le 11 à trois lieues de Madrid. 


Madrid, 13 septembre 18:37. 


« L'ambassadeur de France à M. le Ministre des affaires étrangères. 

« Don Carlos est à Arganda : hier, un corps de 3 à 4.000 Carlistes a paru 
à une lieue de Ja capitale. » 

Dans l'intervalle de ces deux dates, le Roi avait établi des campements 
autour de la capitale, pour y reposer ses troupes, et attendre les chances 
d’un soulèvement en sa faveur parmi les Madrilènes. 


2. La limite des deux Castilles est indiquée sur les deux montagnes par 
un lion de granit, qu'v\ érigea, si rous ne nous trompons, Pphilipe IE 
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la route de Ségovie, était enveloppée par les christinos. 
À cette nouvelle, Mérino partit immédiatement emmenant 
avec lui quelques forces et parvint en peu de temps à la 
dégager. Ce succès remporté, 1l se dirigea sur Lerma. 
Espartero 5 ‘élança à sa poursuite. S’étant : rendu compte 
par ses observations de l'itinéraire que celui-ci suivait, il 
se convainquit de l'utilité qu'il y aurait à l’attendre ct à 
l’attaquer, soit à Retuerta, soit à Covarrubias, persuadé 
du succès de l’entreprise, laquelle aurait un résultat énorme 
pour la cause royale ; mais les autres généraux ses collègues 
n’osérent rien risquer. 

L’armée alors repassa l’Ebre et se retrouva dre les pro- 
vinces Basques ; or, il n’y avait plus de confiance, les mé- 
fiances et les. haines se montraient. Il était plus difficile 
déjà de gouverner les hommes que de vaincre l’ennemi. 

Mérino, pressé de s’éloigner de ce milieu d’intrigues, se 
chargea de prendre le commandement d’une peu nom- 
breuse division, destinée à opérer dans la Vieille-Castille. 
Arrivé au bord de l’Ebre, 1l vit que des forces supérieures 
aux siennes gardaient tous les points praticables du fleuve. 
Se portant alors sur la ville de Las Arcos, on l’v informe 
que le général Dicgo Léon, à la tête de quinze bataillons, 
attaquait le point fortifié de Bargota, que défendait brave- 
ment une très faible garnison : il vole à son secours. Quoi- 
qu'avec des forces moitié moins considérables, il contraignit 
Diego Léon à abandonner son entreprise sur Bargota. 
Sur ces entrefaites, le roi le rappela alors au quartier royal, 
il s’empressa d’obtempérer à l’ordre reçu et passa le comman- 
dement de sa division au comte Négri, qui éprouva bientôt 
un grave échec à Piedra-Hita, ce qui fit qu’au début de 
l’année 1838, Mérino fut envoyé de nouveau en Castille, 
mais cette fois avec le titre de commandant général de la 
province. Il repassa l’Ebre, et ayant mis Rétuerta en 
important état de défense, ce fut pour lni un point d’appui. 
Bientôt, il battit le colonel Mayoll ! dans la Sierra de Burgos, 
et eut quelques autres engageruents à Quintanilla de la 


1. Histoire d'Espagne, p. A1, Vol 3. 
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Mota, à Ciruelos, à Mece-Reyes et s’avança jusqu'à Médina 
Cæli, du côté de l’Aragon. 

A ce moment, il recut mission de se rendre auprès de 
Cabrera ! pour v commander, conjomtement avec lui, plu- 
sieurs bataillons. Chemin faisant, passant par Laguna, 
il rencontre un courrier cseorté de soixante-cinq hommes 
du bataillon d'Afrique ; l’attaquer et faire toute lescorte 
prisonnière fut pour lui l’affaire d’un instant. 

C'est à Morclla, que Cabrera avait si glorieusement 
prise, que Mérino le rejoignit ; Oraa, qui voulait reprendre 
la ville, l’assiégeait. Concourant à la défense de Ja place, 
Mérino s’empara de suite d’une position appelée la Muela, 
près de la ville, de laquelle il fit éprouver des pertes considé- 
rables aux assaillants. Tant que dura Île siège, 1l fut nuit ct 
jour au poste le plus périlleux, électrisant ainsi par son exem- 
ple ceux qui lentouraient, faisant avec eux, comme un 
simple soldat, des prodiges de valeur. Les 16 et 17 août, 
il repoussa deux vigoureuses attaques d’Oraa qui v perdit 
beaucoup de monde et l’obligea à lever le siège le 19. Mérino 
ne Île laissa pas tranquille pour cela, car 1l l’attaqua encore 
jusque dans ses retranchements et, malgré l’infériorité de 
ses troupes, le poursuivit jusqu’à Alcaniz. Micux secondé 


1. Cabrera, né à Tortose, le 26 décembre 1806, suivit la carrière ecclé- 
siastique pendant quelque temps. Mais il n'avait pas encore terminé ses 
études lorsque dans le couvent où il étudiait s'éleva une insurrection scho- 
lastique. On crut devoir donner un caractère politique à cette émeute et 
Cabrera qui était bien connu pour ses sentiments rovalistes fut exilé avec 
plusieurs de ses condisciples. Brélon, celui-là même qui devait plus tard 
assassiner Ja mère de Cabrera (aveugle et septuagénaire) commandait à 
Tortose;il l'envova en exil à Barcelone. En chemin, Cabrera se décida à 
prendre du service dans les armées de Charles V cet alla s'engager à Morella : 
ilse fit bientot remarquer par ses aptitudes militaires, se distingua en maintes 
occasions, surtout au siège de Morella, ville où il recul, en récompense de ses 
services, après avoir été annobli par le roi, le titre de comte de Morella, 
puis nommé général de ses armées, grand'croix de l'ordre roval el militaire 
de Saint-Ferdinnad, grand-cordon de l'ordre roval de Charles ITI, comman- 
dant général des provinces d'Aragon de Valence, de Murcie, de Catalogne. 
Réfugie en France après la guerre, il fut interné à Fam el bientôt relâché ; 
il passa alors en Angleterre (184#). En 1848, il échoua dans ses tentatives 
pour soulever la Catalogne. A Ta suite de sa défaite à Pastéral, ce méme jour, 
il repassa en france, puis en Angleterre où il fit un riché mariage. Dès lors 
il se tint en dehors des événements carlistes. Malheureusement pour lui, 
il ne persévéra pas dans ses mêmes sentiments. Lors de la prise d’armes 
de Charles VII, en 1873-1876, il mérita, par sa félonie, d’étre dépouillé de 
tous ses titres et honneurs par Don Carlos : il mourut dans l'oubli en 1877. 
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il eut anéanti la division d’Oraz exténuéc par les fatigues du 
siège et encombrée par tout son matériel de siège. Il ne resta 
pas longtemps à Morella, des dissentiments assez graves 
qui s’élevèrent entre lui et le comte de Morella qui était d’un 
caractère vif et absolu, l’éloignèrent. Après s’être arrêté 
quelques jours dans la ville de Camarillas, afin de donner 
le temps à ses troupes de se reposer, de se refaire, de réfec- 
tionner leur équipage, il revint dans la Vieille-Castille pour v 
combiner un® expédition avec l’aventureux et vaillant 
Balmacéda qui venait de regagner l’Ebre. 

Mérino se cantonna dans la Sierra de Burgos ; dès le 
21 septembre, il défit un parti de christinos à Santa-Cruz 
del 7 oso. | 

C’est à cette époque que se passa un fait de la vie du rai 
Charles Ÿ, qui avait perdu sa première femme, Donûâ Maria 
Françoise de Bragance et Bourbon, décédée en 1834 en 
Angleterre. Le 20 octobre, pendant la guerre, il épousa en 
secondes noces, à Azcoïtia, la princesse Marie-Thérèse 
de Bragance, princesse de Beyra ; elle était arrivée le 19 
au quartier roval, accompagnée du prince des Asturies ; 
cœur noble autant qu’esprit vaste et ferme. Depuis la mort 
de Donâ Maria, Marie-Thérèse avait servi de mère aux en- 
fants du Roi. 

La nouvelle Reine méritait de concilier les esprits, tous 
étaient remplis de respect envers elle, mais l’union, la con- 
corde ne se firent pas pour cela. Navarrais et Castillans ne 
cessaicnt pas leurs querelles, d'importuner le quartier- 
royal, tout au plus consentirent-ils une trève de quelques 
jours pour célébrer paisiblement les fêtes du mariage de 
Jeur Roi. 


L'armée, en cette circonslanee, reçut solennellement 
un drapeau. brodé des mains de la princesse Maric-Thérèse, 
sur lequel figurait l’image de Nuestra-Senôra de los Dolores 
(Notre-Dame des Douleurs), qui fut instituéc généralissime 
des troupes. 

Les fètcs terminées, Mérino vint, vers [a fin du mois 
d'octobre, dans Iles plaines de la Castille, y cut diverses 
rencontres avec l'ennemi, sans remporter de succès marqués. 
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Mais dans les premiers jours de novembre, il s’empara de 
la petite ville de Palacios située sur les bords de la Puycerga 
ct fit prisonnière la garnison qui s’était réfugiée dans un 
fortin situé à l’entrée du pont. Il battit après tout le pays, 
y ramassa un butin considérable entre Aguilar et Herrera. 


Parcourant en quatre jours plus de cent soixante kilo- 
niètres, il parvint en Biscaye amenant au Roi un riche 
convoi qu’il sauva des convoitises de l’ennemi, au moyen 
d’une ingénieuse manœuvre. Pressé de toutes parts par les 
-christinos, il divisa pour les dérouter, son infanterie en 
détachements qu'il éparpilla dans diverses directions, 
laissant son convoi sous la garde du colonel Sylvestre, 
venu au-devant de lui avec trois cents chevaux. Avec le 
reste de sa cavalerie, il marcha sur les Christinos, comme 
pour leur offrir le combat, mais après avoir échangé quel- 
ques coups de feu, courant précipitamment sur Puente 
de Larra, il y passa l’Ebre. Pendant ce temps-là, les pré- 
cieux chariots filaient en toute sécurité vers la Biscaye 
par les monts de Burmnéo ; ce fut son dernier exploit. 


Depuis longtemps, malgré les ordres du Roi, il ne trou- 
vait aucun concours chez les généraux qui devaient le 
seconder.$es troupes, travaillées par de perfides manœuvres, 
murmuraient, et sous sa rude mais juste discipline, n’obéis- 
saient pas toujours. Il n’y avait plus d’ardeur pour le com- 
bat, ni de dévouement pour le service, ni de patience dans 
les fatigues. Quand on eut ainsi détaché les soldats de leur 
général, qu’on eut moins à craindre pour cela qu’aux jours 
de crise qu’il reprit son ascendant sur eux, on le rappela 

- ct on le relégua parmi les inutilités de l’état-major. Un 
homme avait ses raisons pour cela : c'était Maroto, qui le 
connaissait trop bien, et savait que Mérino était inébran- 
lable dans sa fidélité à Charles V, qu'il aurait inévitable- 
ment contre-carré ses manœuvres de faux-frère. Déjà, dans 
les dernièrés années, on prononçait à mots couverts sans 
doute, mais souvent, le mot de transaction, mensonge qui 
couvrait bien des lâchetés. 


Enfin, en juin 1838, Maroto parvint à ses fins. Aidé par 
ses partisans, il fut choisi pour major-général avec déléga- 
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tion du pouvoir suprême de l’armée. I] allait donc travailler 
presqu'officiellement à la perte de la cause ; immédiate- 
ment, il se constitua le chef et l’agent des transactionnistes. 
D'une capacité incontestable, avant sous ses ordres trente 
mille hommes d’excellentes troupes, on nele vit entreprendre 
aucune expédition, tenter aucun engagement considérable. 
Cent occasions s'étaient présentées, toutes avaient été 
négligées. Il ne prenait qu’un soin, veiller au bien-être du 
soldat, action louable sans doute, si elle n’eût servi un 
Anfâme projet. 

Dans l’inaction de Maroto, bien des généraux devinèrent 
la trahison et osèrent dire le mot tout haut ; ils le payèrent 
de leur vie ; le 19 février 1839, les dévoués généraux Guergue, 
Sans, Garcia, le brigadier Carmona, l’intendant Uriz, sept 
autres avec eux furent fusillés arbitrairement. Le 24 du 
même mois, le Roi rétractant un ordre précédent, main- 
tint Maroto dans son commandement. 


Cependant, aucune opération militaire n'avait lieu dans 
les provinces ; l’année 1839 s’écoulait. Espartero tempori- 
sait pour achetcr un traître. Carlistes et christinos s’ob- 
servaient ; Maroto finit par se vendre. Sous prétexte de 
traiter de transaction, il facilita à l'ennemi l’accès du 
camp royal. Le 28 août, il s’immobilisa avec quatre batail- 
lons : Espartero arriva à Bergara. | 

A la suite de ces événements, Mérino insista avec toute 
l'énergie de son dévouement et de sa tenace volonté, pour 
que le Roi se portât sur la Catalogne ou l’Aragon, afin de se 
réunir au comte d’Espagne ou au comte de Morella, dont 
les trounes étaient restées fidè'cs, sous ces chefs énergiques 
et dévoués. La cause pouvait encore triompher, rien n’était 
perdu ; maiheureusement, on écarta ce conseil qui d‘jouait 
tous les mauvais plans ; le quarlicr général s’avança sur 
Elisondo. 

C’en était fait, Espartero avec son armée, acculait le Roi 
à la frontière de France. Le 14 septembre, au matin, de la 
hauteur d’Urdax, on l’aperçut qui se portait en avant. 
Une demi heure après, la bataille était générale, les soldats 
restés fidéles se battirent comme des lions pour protéger 
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l’entrée du Roi ; ils brülèrent leurs dernières cartouches en 
passant le petit ruisseau qui sépare l’Espagne de la France. 

A deux heures, le Roi, la Reine, les Princes franchirent 
la frontière. Sur cette terre de France, Charles V était une 
seconde fois captif, La première c'était par trahison, du 
moins, la cause en était à l’étranger ; il en était malheureu- 
sement de même pour la seconde. | 

Les libéraux et l'esprit révolutionnaire s’implantaient 
en Espagne en même temps que Christine et ses enfants. 
Depuis ce temps, ces idées n’ont cessé d’exister ; la régente 
ne dut son maintien d’abord qu’en pactisant avec elles. 
Bientôt, elle dut quitter l'Espagne, poursuivie par les haines 
et les fureurs qu’avaient soulevées contre elle tant de 
persécutions suscitées en son nom contre l’Eglise et les 
Carlistes 1, | 

Le peuple s'était soumis à la longue, espérant qu'avec 
le gouvernement d’Isabelle, la religion prendrait le dessus ; 
il comptait sans l’entourage de la Reine, adepte des idées 
libérales et de la franc-maçonnerie. Isabelle elle-même 
dut quitter l'Espagne ? parce qu’au fond elle était trop 
catholique. On proclama la République, elle .lura peu, la 
nation étant foncièrement monarchique. Les gens au pou- 
voir qui, décidément, ne voulaient plus des Bourbons, à 
cause de leur attachement sans partage à la religion, -:ppe- 
lèrent un prince étranger (1870). Amédée de Savoie a.crerita 
la couronne ; il la garda jusqu’en 1878. 

: Pas plus cette fois qu’en 1808, la nation espagnole ne 
voulait de prince étranger ; elle eût accepté le retour au 
trône de la descendance de Chales V qui représente le 
droit légitime. Mais si les ministre au pouvoir, obligés de 
s’incliner devant le peu de popularité de lcur Roi, durent 
revenir à la famille des Boutbons d’Espagne, sous la pres- 
sion de l'opinion, ce fut ca l1 personne l1 jeune prince 
Alphonse, fils d'Isabelle, qu ils le firent, sach1int bien que 
par leurs idées libérales ils se maintiendraient au pouvoir. 


1. Vie du R. Père Herman, par l'abbé Ch. Sylvain, gage 154 (1880). 


2. 30 septembre 1868. — Rohrbacher, Histoire universetle de (Eglise 
catholique, Annales Ecclésiastiques, 1867-1868. Vol. XVI, p. 4£{. 
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Pour y parvenir, ils ne craignirent pas d employer tous 
les movens illégaux, afin d'empêcher le triomphe des armes 
du petit-fils de Charles V.Fort de son droit et avec raison, 
le duc de Madrid, Charles VII, était le seul homme qui put 
rendre à l’Espagne la monarchie qui l'avait faite si glorieuse 
et qui se concilie mieux que toute autre avec le catholi- 
cisme, avec les franchises communales et provinciales, 
avec les fueros auxquels les Espagnols restent toujours 
fort attachés !. En un mot, ce prince voulait réduire cet 
esprit révolutionnaire qui, malgré tout, existe toujours ; 
sur lequel malheureusement, tout descendant d’Isabelle II 
devra s’appuyer quelque catholique qu’il soit. Nous l’avons 
vu, il y a peu de temps encore, sous la royauté d’Al- 
phonse XIII, quelque bien disposé qu’il soit pour la religion, 
Ses ministres lui forçaient la main, ils travaillaient à l’asser- 
vissement du clergé séculier ct voulaient le renvoi des 
congrégations religieuses ; l’épiscopat dut protester, les 
ministres cédèrent. 

Revenons à Mérino : nous le voyons le cœur navré, jeter 
un dernier regard sur sa chère Espagne, se séparer de son 
Roi bien-aimé. Sa vie tout entière n’avait que trois affec- 
tions : Dieu, l’Espagne, le Roi ! Dieu seul lui restait. 

Au point de vue moral, nous sommes arrêtés à la partie 
la plus pénible, la plus éprouvée de la vie de Mérino : son 
exil en France. | 

A l’époque de la guerre de la Constitution, le chef 
constitutionnel, Jauregui-el-Pastor, disait de Mérino : 
« Tant que ce vieux loup rôdera autour de nos montagnes, 
je ne serai pas tranquille. » Sans doute, les alliés de Chris- 
tine éprouvaient la même crainte, car on lui fit un accueil 
tout particulier. | 

Entré en France avec le duc de Grenade, le général 
Elio ?, le comte de Casa-Eguia 5, le grand d’Espagne, mar- 


1. Rohrbacher,opus cit. Vol. 16, p. 4159. 


2. D. Joachim Elio, général Carliste, naquit à Pampelune, le 19 août 
1806. Neveu du célèbre capitaine-général Elio, victime de la révolution de 
1820, il hérita des hautes qualités de son oncle. Plein d'horreur pour ceux 
qui avaient versé le sang de l'illustre général, il se rangea sous les drapeaux 
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quis de Valdespina et quatre mille autres ; on lui réservait 
à lui, Mérino, un accueil tout spécial en raison de sa répu- 
tation. Obligé de rester dans le voisinage des Pyrénées, 
jusqu’à ce qu'on lui eut désigné à lui, comme aux autres, 
comme à Don Carlos lui-même un lieu de résidence, on le 
garda à vue. Un gendarme fut constamment en sentinelle 
près de son logement. Cette surveillance toute à son honneur, 
puisqu'elle indiquait que le gouvernement de Christine 
le redoutait par suite de son prestige sur ses compatriotes, 
Jui fut continuée d’une facon active, mais secrète. Une 
correspondance suivie s’échangea entre le Préfet des Basses- 
Pyrénées et celui de l’Orne, à ce sujet, car ce fut Alençon 
que le gouvernement français lui assigna pour résidence. 


royalistes jusqu’au retour de Ferdinand, époque à laquelle il fut nommé 
lieutenant dans la garde rovale, et y res{a jusqu’à la mort du roi. 1] passa 
alors en France et vint offrir ses services à Zumalacarrégui qui le nomma 
son aide de camp. Don Carlos l’ayant fait brigadier, il fit la deuxième expé- 
dition des Asturies. À la prise d’armes de Charles VII en 1873, c’est lui qui 
organisa l’armée ; il mourut en France en 1876. 


3. Don Nazario d'Eguia, général carliste, né à Durango, le 28 juillet 1877, 
s’appliqua de bonne heure à l'étude de la théologie et de la philosophie. 
Fit ses premières armes dans le régiment d’infanterie d’Estramadure, et 
après avoir subi des examens rigoureux, il entra comme officier à la fin de 
1799, dans le corps du génie. Parvint rapidement aux grades de colonel et 
de brigadier d’infanterie. Malgré les ordonnances royales qui réservent 
en Espagne aux maréchaux de camp, les fonctions de quartier-maitre 
général de l’armée, le duc d'Albuquesque, lui en fit remplir les fonctions. 
En 1815, il fut attaché au corps d'observation des Pyrénées en qualité de 
maréchal de camp. En 1823, Ferdinand VII le nomma capitaine-général 
du royaume de Galicieet commandant de l’armée d'observation sur les fron- 
tières du Portugal, puis le nomma grand-croix d’Isabelle-la-Catholique. 
Echappa en 1829 aux cffets d’un machine infernale qui lui arriva sous le 
couvert d'un paquet à son adresse, il fut cependant blessé à la figure, au 
ventre, eut la main droite emportée ainsi que deux doigts de la main 
gauche. A cette nouvelle, le roi en égard de ses services, le promut sur le 
champ au grade de licutenant-général et lui acccrda le droit de signer ses 
dépêches avec l’estampille, seing en métal réservé ordinairement à l'usage 
du roi. Lors des premiers événements de Saint-Jidefonse, on se défit d'Eguia 
en l’envoyant en disponibilité à Valladolid ; comme compensation, on ‘ui 
conféra le litre de comte de Casa-Eguia. 


Après la mort de Ferdinand VI], il s’entendit avec Zumalacarrégui pour 
preparer le soulèvement en faveur de Don Carlos. Persécuté par le nouveau 
gouvernement de Madrid, il se réfugia près de Charles V, qui le nomma 
Vice-roi de Navarre et eut successivement le commandement en chef de l’ar- 
mée, et la conduite des troupes qui faisaient le siège de Bilbao. (Vie de 
Don Carlos V de Bourbon, roi d'Espagne, par V. Doublet, p. 289 et suiv.) 
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De son côté, le Ministre de l’Intérieur se préoccupait de 
savoir si Mérino se rendait véritablement à la résidence 
qui lui était assignée. 

À la date du 27 septembre, le Directeur de la police 
générale du rovauime, le Conseiller d'Etat B. Dejean, écri- 
vait au Préfet de l'Orne : à 


« MONSIEUR LE PRÉFET, 


« Le curé Mérino cst parti de Bayonne le 24 courant 
pour se rendre à Alençon. Cet étranger doit être l’objet d’une 
surveillance spéciale. » | | 

Quelques jours après, le Préfet répondait au ministre 
de la façon suivante : 


Au Ministre de l’Intéricur : 


« MONSIEUR LE MINISTRE !, 


« Par la lettre que vous n'avez fait l’honneur de n'é- 
crire le 27, vous m'informez que le curé Mérino cst parti 
de Bayonne le 24 du même mois pour se rendre à Alençon 
où vous avez fixé sa résidence. 

« Cet étranger n’est pas encore arrivé à sa destination, 
J'ai cru devoir vous en avertir. » 

Bien que voyagcant à cheval, Mérino ne pouvait franchir 
les 635 kilomètres qui séparent Alençon de-Bavonne en 
huit jours ? ; malgré son impatience, le ministre dut atten- 
dre. | 

Enfin, le 14 octobre, après avoir fait le long vovage le 
séparant de Ja frontière sur un cheval andalou, qu'il est 


Li 


1. Cette lettre ainsi que la précédente et les suivantes, sont tirées des 
archives du département de FOrne, dossier des réfugiés Espagnols. Année 
1839 et suivantes. 


2. Celle distance est celle que nous donne le livre de Poste pour l'an 
1847, imprimé à l'imprimerie Rovale à Paris. Route suivie par la poste, 
passant par le Mans, Tours, Bordeaux. 
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inutile de faire remarquer que son cavalier dût ménager, 
seul débris qui lui restât de sa modeste fortune, serviteur 
qu'il ne put conserver, le maréchal de camp Mérino arrivait 
à Alençon, accompagné de son aide de camp, le capitaine 
del Pozo, et d’un domestique. 

Une curiosité, respectueuse chez beaucoup, ° salvéllante 
au fond, mais toujours silencieuse chez les autres, l’ac- 
cueillit tout d’abord. ! 

Sur la foi de certains journaux, on s’était fait de Mérino 
un portrait étrange. Lorsqu'on eut vu que ce vieillard de 
soixante et onze ans, portait fort simplement son nom 
fameux, que son regard avait d£ la douceur, ses lèvres leur 
sourire, sa main des étreintes affectucuses en échange d’une 
marque de bienveillance, les sentiments changèrent, les 
malveillants devinrent indifférents, les autres lui montrèrent 
un intérêt sympathique. 

La générosité d’un grand nombre d’Alençonnais avait 
formé une caisse destinée à soutenir l’infortune des réfu- 


1. Le préfet de l'Orne, sitôt qu’il connut l’arrivée du général et se confor- 
mant aux ordres qu'il avait reçu, prévint le commissaire de police par la 
lettre suivante : 


Au Commissaire de police. 


M. le curé Mérino, maréchal de camp dans l’armée de Don Carlos, vient 
d'arriver à Alençon, où sa résidence est fixée par M. le Ministre de l’intérieur. 
Je vous prie d’exercer sur cet étranger une surveillance active quoique 
inapperçue et s’il venait à quitter cette résidence même pour un jour de 
m'en donner immédiatement avis. 

Par une lettre du 16 septembre, le Préfet avisa également le Ministre 
qui lui répondit immédiatement : 


Ministère de l'Intérieur. 
Dircclion de la Police générale Paris, 19 octobre 1839. . 
du Royaume. 


Monsieur le Préfet, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite le +16 courant pour m’informer 
que Île curé Mérino est arrivé à Alençon, accompagné d’un capitaine aide 
de camp et d’un domestique dont je regrette que vous ne m'ayez fait con 
naître les noms. Je vous prie de m'adresser le signalement exact du curé 
Niérino. 

Le Conseiller d'Elat, 
B. DEYEAN. 
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giés'. la France lui donna un subside mensuel?, le 
général Mérino put vivre. | 

Que lui fallait-1l d’ailleurs ? Au temps de sa prospérité, 
pendant qu’il possédait son riche canonicat de Valence, 
il consacrait tout ce qui lui restait de surcroît à l’agrandisse- 
ment ‘de. l’église à l’ombre de laquelle il avait passé son 
enfance, et il répétait souvent qu'il n’avait pas besoin d’au- 
tre revenu que celui qu’il lui fallait pour entretenir son 
cheval, son chien, ses armes. 

Le plus ordinairement, du chocolat, du lait et du pain 
lui suffisaient pour sa nourriture de la journée. Son aversion 
pour toute sorte de spiritueux était cxtrême. 

Il portait habituellement une veste de peau ou un vête- 
ment en drap bleu, sans aucune recherche, mais toujours 
propre, et, pendant les froids, le manteau castillan. On eut 
beaucoup de peine, à son arrivée en France, à obtenir de 
lui qu’il se déshabillât pour dormir, et la première fois 
qu’il s’y résigna, il eut des nuits d’insomnie. 

Avec des goûts d’une telle simplicité, des habitudes si 
modestes, ce n’était pas l’exiguité de ses ressources qui lur 
rendait sa vieillesse amère. 


1. Un Comité de secours pour les réfugiés Espagnols se forma à Alençon, 
dès leur arrivée, par les soins de M. Léon de Villiers ; une reconnaissance 
auguste l'en a remercié. 

Une lettre de convocation pour une réunion de ce cômité en mars 1843, 
qui nous a été obligeamiment communiquée, nous fait connaître les noms des 
membres qui le composaient el nous ne croyons pas mieux faire que de donner 
ici le nont de ces honorables personnes : c'étaient MM. H. Verrier, le eomte 
Curial, Malassis-Lacussonnière, Gelée, d'iseures, L. de Villers. 

Les séances se tenaient en 11 maison de Me de Bourges. 


2. D'abord fixé à 1 fr. 20 par jour, ce subside était insuffisant : aussi 
Mérino n'hésita pas à adresser une pétition au Préfet du département, 
lui exposant sa situation et Je priant de lui obtenir une augmentation 
Cette pétition fut transmise au Ministre qui fit la réponse suivante : 


Ministère de Finlérieur. 
Direction de la police générale. 


MONSIEUR LE PRÉEET, 


L'indemnité du curé Mérino lui à été comptée comme prétre au taux jour- 
nalier de un tr. dix. Comme maréchal de camp, il a droit à Ctre compris 
dans la 2° classe du tarif, soit une mensualité de 54 fr. 70. 


Signé : Léon DE MALEVILLE. 
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C'était l’exil ! Celui qui ne l’a pas subi n’en peut soupçon- 
ner l’amcrtume. Il attristait Mérino. L'Espagne avait eu 
toute sa vie, dans toutes sortes de fatigus, de persécu- 
tions, de misères, 1] avait vieilli en combattant pour elle. 

Profitant des jours de paix, 1l s’était préparé une rctraite 
près de la tombe des siens, à l'ombre de l’église qu'il avait 
aimée, lui, resté prêtre sous son armure. 

Là, au milieu de ses Castillans, 1] devait se reposer, 
dans la vie, dans la mort. Et voilà que lexil l’envoyait 
mourir loin, de tout cela, sur un sol étranger où nul n’en- 
tendrait sa parole ! Trente années durant il avait dépensé 
ses journées à défendre sa religion et son Roï! Voilà que 
l’exil l’arrachait à la terre où il pouvait encore les servir, 
qu'il y laissait sa religion persécutée, que son Roi était 
exilé et captif 1. C'était de ces pensées que souffrait Mérino, 
il en souffrait cruellement. 

Contraste singulier, mais familier aux révolutions ! 
Dans une des premières maisons qu’il occupa à Alençon, 
un autre Espagnol, un aütre cxilé avait aussi pleuré la 
patrie absente. Torrijos y avait précédé Mérino ; tous deux 
victimes de la Constitution, l’un de sa défaite, l’autre de 
son triomplie. 

Mérino vécut à Alençon dans une profonde retraite. On 
l’invitait souvent soit en ville, soit dans les châteaux envi- 
ronnants ; à une ou deux exceptions près, il n’en acceptait 
pas, ne faisait de visites que celles que les convenances, 
dont il était scrupuleux observateur, lui conseillaient de 
faire. | 

Ne parlant pas le français, le comprenant peu, c'était 
une privation pour lui, avec l’abondance de ses idées et 
leur vivacité, de ne pouvoir comprendre, ni se faire com- 
prendre. Avec cela timide, comme le sont la plupart des 
soldats qui, ayant vieilli dans les camps, se sentent gauches 
dans la vie ordinaire et ne sont à l’aise que dans le danger. 


1. Le gouvernement de Louis-Philippe fit interner son cousin, le rai 
Charles V à Bourges. Celui-ci abdiqua en 1814 en faveur de son fils ainé 
Carlos-Luis-Maria-lernando de Bourbon, comte de Montemolin, et prit 
le nom de comte de Mo‘ina, il oblint en 18147 la permission de se retirer 
en Autriche et mourut à Trieste, le 10 mars 1855. 
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Très reconnaissant des générosités que l’on faisait à ses 
compatriotes, il exprimait sa gratitude par un vigoureux 
serrement de main, accompagné d’un sourire de la plus 
charmante douceur. ; 

Dans les premiers temps de son séjour à Alençon, lui et 
tous ses compagnons d’exil sc réunissaient ensemble à l’église 
pour y faire des prières en commun et écouter la parole de 
Dieu que leur adressait en espagnol, une fois par semaine, 
un de leurs aumôniers exilés comme eux ; c'était comme 
une réminiscence de la patrie. 

Bientôt ces réunions portèrent ombrage à des esprits 
inquiets et peureux ; sans doute, il s’y tramait des complots 
contre la sécurité du trône d'Isabelle. Cette tolérance 
d’une autorité bienveillante fut dénoncée en haut lieu ; 
la réponse ne se fit pas attendre, les réunions furent inter- 
dites. 

Mérino ne fréquentait beaucoup qu'un petit nombre des 
réfugiés d'Alençon ; deux neveux, fils d’une de ses sœurs, 
vinrent le rejoindre, il vivait avec eux; leur plus intime 
compagnie se composait du colonel Abajo, de deux prêtres, 
de trois ou quatre autres personnes. 

En mille circonstances de sa vie, on l’avait supplié de 
confier ses traits à la peinture. De hautcs instances lui 
avaient été faites, 1l s’y refusait toujours ; on eut alors 
recours à la daguerreotype qui agit par surprise ; Mérino 
ne sut pas se fâcher et pardonna à l'instrument. 

Ne voulant pas perdre par la réclusion son agilité corpo- 
_relle, il faisait tous les jours une longue promenade, à pied, 
en fumant des cigarettes. Recherchant le soleil,on le voyait, 
pour en ressentir les bienfaits, se placer au pied d’une haute 
muraille, mais qu'était-ce pour ce corps tout hâlé par l’ar- 
dent soleil de l'Espagne. 


En dehors du temps de la promenade, il se faisait lire 
les journaux, et suivait avec une attention soutenue, Îles 
nouvelles qu'ils apportaient de son infortuné pays; chaque 
phase des malheurs qu'il traversait, — et combien en tra- 
versait-1l ! -— le jetait dans une amère tristesse ; parfots 


dans une profonde irritation. S’indignant de tout le sang 
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répandu, de tant de persécutions et d’iniquités érigées en 
lois par les ambitieux et vulgaires dominateurs de la nation 
espagnole. 

Ï s’amusait parfois, au récit qu’avaient, en son temps, 
raconté de lui les journaux français. On lui lut un Jour, 
un drame représenté à Paris et dont 1l était le héros ! ; 
il se mit franchement à rire, à Fidée de se voir traduit sur 
la scène, pour y raconter un amour malheureux et débiter 
des tirades sur l’Eglise ct la guerre, mais sut aussi gré aux 
auteurs du caractère généreux après tout qu'ils lui prêtaient, 
s’étant cru une toute autre popularité en France, certains 
journaux ayant fait de lui un si grand mangeur d’hommes. 

Lors des inondations qui désolèrent le midi de la France, 
il s’empressa de recueillir les offrandes de ses compatriotes 
et de prendre sur le subside mensuel qu'il touchait, une 
certaine somme qu'il versa dans la caisse ouverte pour les 
victimes du fléau ; témoignant ainsi sa reconnaissance 
pour les secours reçus de la sympathie publique à sa cause. 

Plus tard, il unit ses prières à celles dont les royalistes 
alençonnais payèrent le pieux hommage au Prince qui avait 
noblement combattu pour la pacification de l'Espagne. 

Dan: les dernières années de sa vie, il s’adonna beaucoup 
aux œuvres rcligieuses. Chaque jour, il assistait à la messe, 
suivait tous les offices, toutes les prières, cornmuniait sou- 
vent et dans les derniers mois de son existence, ne pouvant 
plus sortir, un vicaire ? de sa paroisse lui portait la sainte 
communion. Fidèle à la récitation du bréviaire et du cha- 
pelet, 11 terminait sa journée par une visite au Saint-Sacre- 
ment, se plaçant au coin le plus obscur du fond d’une église. 
Là, 1] élevait son âme à Dieu, priant pour l'Espagne et pour 
le Roi. Sa sérénité de conscience, à l’instar de celle du juste, 
témoignait de la paix de son cœur. Nul souvenir des guerres 
passées ne la troublait ; avec le guerrier prophète, il disait : 
« Benedictus Dominus Deus meus qui docet manus ad prœlium 


1. Le curé Mérino, drame on 5 actes de MM. Mallian, Pierre Fourneniine 
et Bernard, représenté pour la première lois à Paris, sur le theñtre de Am- 
bigu-Comique, le 30 janvier INSA4, 


. 


2. M. l'abbé Gatrx, décédé, chanoine honoraîre, curé-doxven de Carreuges. 
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et digitos meos ad bellum !.… Béni soit le Seigneur mon Dieu 
qui instruit mes mains au combat et mes doigts à la guerre. » 

Au début de chaque année, il ne manquait pas de renou- 
veler à l’auguste captif de Bourges l’hommage de son dé- 
vouement. Comme également à l’occasion de la fête de 
S. M., il lui adressait l’expression de ses vœux et de ceux 
de ses fidèles compatriotes ! ; entre lui et le royal exilé, 
existait un touchant échange de gratitude et de fidélité. 

Cette fidélité ne se démentit jamais ; en 1841, au début 
de l’année, la reine Christine décida d'offrir une amnistie 
aux Espagnols, soldats de Charles V, réfugiés en France, 
y mettant comme condition qu'ils la reconnaîtraient nour 
légitime reine d’Espagne. 

Le gouvernement français se chargca de transmettre aux 
intéressés cette offre ; 1l le fit par l’intcrmédiaire de ses 
maires. Ceux-ci, peu sûrs du succès de leur mission, s’a- 
dressèrent administrativement à ceux des réfugiés carlistes 
qui avaient le plus d’empire sur leurs compatriotes. C'était, 
crovaient-ils, le meilleur moven d’arriver à un heureux 
résultat : ils se trompaient. 

Le maire d’Alençon, connaissant le prestige de. Mérino, 
pensant qu’àgé, par conséquent moins apte à supporter 
les difficultés de l’exil, 1l accepterait volontiers l’amnistie 
et déciderait les autres à se joindre à lui, lui envoya une 
pétition prête à signer. Voici quelle fut sa réponse : 


« Senor Alcalde de la Villa d'Alençon. 


> 


« No hallandome facultado para ecsigir bajo firma la 
« contestacion de los S. S. Gefes y oficiales ? residentes en 
« esta villa a la orden del 8 del corriente, que tengo el 
« honor de debolberos, por la natura lesa, del objeto, os 
« ruego tengais a'bien convocarlos y ecsigir que cada uno 


4. Mérino, bien qu'il v eut à Alençon, le maréchal de camp Vivanco et 
le brigadier Arebalo, général de cavalerie, coiumanda comme plus ancien 
de grade ses compagnons d'armes réfugiés avec lui, leur transmettant 
officiellement les communications soit de Charles V, soit du gouvernement 
français. 


2. ‘Fous par lettre adressée au Maire, et signée collectivement refusèrent 
l'œunistie. — Archives de l'Orne, dossier des réfugiés ssnagnols (1811). 
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« de en vuestras manos la que sea de su agrado, asegurando 
« por m] parte que no me hallo en el caso de admitir la pro- 
« posicion que alla abraza. 
« Recibid, Senôr alcalde, el mas sincero afecto de vuestro 
« servidor que os agradecé la distincion conque le honrais 
cal trasmitirle dicha resolution. » 
Alençon 18 de Enero de 1841. 


Pan 


GERONIMO MERINO !. 


Ainsi donc, Mérino préféra supporter l’exil que de déserter 
la cause légitime de son Roi, il v persista jusqu’à son der- 
nier soupir, comme nous allons le voir. 

Malgré le brusque changement que la vie de l’exil apporta 
à ses habitudes, sa santé s’était soutenue. Des douleurs, 
suites de ses blessures, le faisaient vivement souffrir de temps 
à autre, mais sa taille restée droite, la verdeur de ses menm- 
bres, son intelligence toujours lucide nous faisaient espérer 
qu’il vivrait encore longtemps. Cependant, à l’automne de 
1844, un changement s’opéra en lui : 1l devint triste, plus 
silencieux et parla de faire son testament en vertu duquel 
il voulut légucr à son cher village une somme d’argent, 
prise sur ce qui pourrait être soustrait à la confiscation de 
ses biens fonds ?, au moyen de laquelle il serait fondé une 
école gratuite. 


L: « Monsieur le Maire de la ville d'Alençon. 


« Ne me trouvant pas fondé de pouvoirs, pour exiger sous signature la 
« réponse de MM. les Chefs et ofliciers résidants en cette ville, à Fordre du 
8 courant, que j'ai l'honneur de vous retourner à cause de la nature de 
l'objet. Je vous prie de vouloir bien les convoquer et exiger que chacun 
donne entre vos mains, celle qui lui plaira : assurant pour ma part que je 
ne me trouve pas dans le cas d'admettre la proposition qu'elle embrasse. 
« Recevez, Monsieur le Maire, le plus sincère attachement de votre ser- 
viteur qui vous est reconnaissant de la distinction dont vous l’avez honoré 
en lui transmettant la dite résolution. 


£ À RAR «a 


A 


« Alençon, 18 janvier de 1811. 
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1. Archives de la Préfecture de l'Orne, dossier des réfugiés espagnols 
(1811:. 


2. Considérés comme rebelles, le gouvernement libéral de l'Espagne fit 
saisir et confisquer les biens des Carlistes quine voulurent pas se soumettre. 
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Sans cesse, son souvenir se reportait sur l’Espagne qu'il 
ne reverrait pas et dont il aimait à s’entretenir, ainsi que 
du Roi qu'il ne servirait plus, et répétait souvent qu'il dési- 
rait encore de lui une dernière lettre. 

La Saint-Charles, fête de Don Carlos, arriva : il n’omit 
pas, ainsi qu’il en avait la coutume, d’adresser au Roi ses 
félicitations. Ce fut sa dernière action ; ce même jour 4 no- 
vembre, il fut soudainement frappé:d’une congestion céré- 
brale. Appelé immédiatement, le docteur Don Théodore 
Gélos, médecin ordinaire de Charles V, également réfugié 
à Alençon, lui prodigua tous ses soins ; malgré la constance 
de son dévouement, 1l ne put ranimer la vie dans ce cœur 
qu'elle abandonnaït. Par moments, avec la parole, les idées 
nettes lui revenaient. Deux anciens aumôniers de l’armée 
carliste, Don Mariano Picarzo !, Don Pedro Pérez, Mon- 


1. Don Mariano Picarzo, aumoônier du 1er bataillon des chasseurs de 
Navarre, chevalier d'Isabelle la Catholique. Bien connu par sa charité et 
sa mansuétude, à Alençon, où il est mart le 27 janvier 1900, l'abbé Picarzo 
naquit le 15 octobre 1807, à Castello de Garci-Munoz, province de Cuenca 
dans la Manche au centre de l'Espagne. 

Fit ses études à l'Université de Salamanque, sous la surveillance d'un 
oncle ecclésiastique, qui voulant en faire un homme de caractère, lui défen- 
dit le jeu, le tabac et la lecture des journaux, toutes choses qui portent: 
à la dissipation. 

Après de fortes études théologiques, l'abhé Picarzo fut ordonné prêtre 
en 1831 et devint aumoônier du couvent de Sainte-Marie à Alcala de Flénares 
près Madrid, dont il fut le dernier titulaire. 

C'était l’époque où, après la mort de son frère Ferdinand VIT l'Infan-° 
Don Carlos de Borbon ÿ Borbon, fort de ses droits, voulait se faire recon- 
naitre comme roi d'Espagne, la loi salique existant dans le rovaume. 
Adhérent comme la plupart des membres de sa famille, aux opinions car- 
listes, les considérant conime étant les plus propres à défendre la religion 
et la patrie, contre les idées libérales, ne s’en cachant pas, il devint d'autant 
plus vite suspect, qu'un de ses proches parents comptait parmi les chefs 
de Ia milice de l'Irfant. ; 

Continucllement en but aux tracasseries de Ia police, Don Mariano 
préféra, plutôt que de se soumettre, gagner les rangs des volontaires carlistes. 
Quittant un jour précipitamment le couvent, il dit aux religieuses en fran- 
chissant la porte : Je ne reviendrai que mort ou victorieux. 

Avant suivi toute la guerre qui se termina par la trahison de Maroto, 
Don Mariano subit le sort de ses compagnons et dut se réfugier en France. 
S'étant présenté aux autorités, on lui assigna comme lieu de residence 
Alençon, où il arriva le 15 octobre 1839 (Mérino ÿ était parvenu la veille), 
après avoir fanchi à pied la route presque depuis Ha frontière, ‘recevant 
selon les localités que lui et ses compagnons traversaient, soit une réception 
hostile, soit une réception enthousiaste, auquel cas on les conviait à de 
véritables banquets. 

D'abord prêtre habitué à Saint-Léonard, il dut à M. Jamot, curé de la 
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sieur Je Curé de Saint-Pierre de Montsort, sa paroisse, lui 
administrèrent la sainte communion et les saintes huiles. 

Cependant, un mieux apparent se manifesta soudaine- 
ment le 12 au matin ; son entourage se prit à espérer ; 
hélas ! c'était la dernière lueur. Tout à coup, toumant 
ses yeux vers nous, il dit ces mots : Jésus, Marie, Joseph, 
et entra immédiatement en agonie. 

Pendant qu’on récitait autour de lui les prières des agoni- 
sants, le courtier remit une lettre, elle était du Roi ; la 
voici : 


« Bourges, 7 Noviembre 1844. 


« Mi querido Merino : el gusto que tuve ayer de saber 
de ti y ver tu letra, ni vote lo puedo esplicar, ni tu com- 
prender ; te quiero de corazon y aprecio mucho tus servicios 
y sacrificios, que noes el menor de los cinco anôs largos 
de émigracion, miseria y toda suerte de privaciones : puedes 
estar bien persuadido de que mi agradectmiento es eterno 
y del cordial afecto que te tongo. 


paroisse, qui l'affectionnait particulièrement et avait reconnu son mérite, 
d'être nommé aumônier des Ursulines. | 

A la disparition de cette communauté, M. l'abbé Jamot fit venir pour lui 
succéder la Congrégation enseignante des Sœurs de Saint-Joseph de Clunx, 
fondée comme on le sait en 1806, par la célèbre mère Anne Javouhey, morte 
en 1851. lille vint à Alencon et M. l'abbé Picarzo qui était le premier aumô- 
nier de la communauté fut en rapport avec la fondatrice et dut déposer 
lors de l'introduction de la cause de béatification de la vénérable religieuse. 

Resté jusqu’à sa mort aumônier de Saint-Joseph, les religieuses prouvè- 
rent l’estime qu'elles avaient pour leur père spirituel, puisquelles voulurent 
alin de perpétuer sa mémoire que ses cendres reposent dans leur oratoire 
dédié à la Très Sainte Vierge, situé dans l’emclos. Le bon abbé féta à la com- 
munauté ses noces d'or et de diamant ; c'est à cette occasion que 
Mgr Trégaro le nomma chanoine honoraire, il accepta cette dignité de son 
diocèse d'adoption ; son humilité et son attachement aux religieuses lui 
tirent refuser celle de l'épiscopat qui lui fut offerte à l'étranger. 

Malgré tout ce que put lui dire son cousin, Don Amalio Ayllon, qu'une 
affection réciproque unissait, avant été élevés ensemble, il ne voulut pas 
rentrer définitivement en Espagne, c'eût été malgrétout une reconnaissance 
de la branche régnante. Or, toujours l’abhé Picarzo resta fidèle au parti 
cerliste, à tel point que lorsque Charles VIT, après sa prise d'armes infruc- 
tueuse, en 1873 et années suivantes, pour faire triompher sa cause, qui 
était aussi celle de sa Maison, puisque dix-neuf princes de la Maison de 
Bourbon combattaient avec lui, vint résider à Paris, Don Mariano accom- 
pagné de son fidèle commensal Don Estiban Cavalero, officier des Conseils 
de guerre de Charles V, mort à Alençon en 1880, fut avec lui saluer leur 
Roi, qui reçut bienveillamment ces anciens serviteurs de son grand-père. 
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« Ayer recibi la felicitacion que en nombre tuyo y de los 
Espanôles que estan en esa villa, me haceis por el dia de 
mi nombre, el Glorioso S. Carlos Borromeo. Los nobles 
sentimientos que me manifestais, los votos y juramentes 
mas solemnes que me renovais y los sinceres y leales corazo- 
nes que me ofreceis, son para mi el obsequio mas grato 
que me podeis hacer en el dia de mi Santo y volo recibo 
con el mayor agrado v gratitud. Tanta lealtald, tanta cons- 
tancia, tanto sufrimiento, en medio de tante privaciones, 
miserias y disgustos sufridos con tanta resignacion no 
pueda menos de ser muy gratos a los ajos de Dios v alcan- 
zarnos de la Providencia Divina un termino feliz à tantos 
males y que apiadandose de todos nosotros nos concedéra 
sus abundantes y copiosas gracias y bendiciones y à mi la 
luz y acierto paro hacer loque mar cea de su Divina Voluntad 
v loque mas convenga para hacer feliz à mi Espanâ y en 
particular à mis fieles Espanôles. 

« Estos son mis constantes anhelos y estoes que me 
ocupo sin cesar ; tu por tu parte pide à Dios en tus fervorosas 
oraciones para que el Senôr nos lo conceda y recibe el cordial 
afecto del que te quiere de corazon. » 


J. M. Carros !. 


Led 


1. Bourges, 7 novembre 1844. 


MON CHER  MÉRINO, 


Le plaisir que j'ai eu hier de recevoir de tes nouvelles et de voir ton 
écriture, nije puis te l'expliquer, ni toi tu peux le comprendre, ie t'aime 
sincèrement j'apprécie beaucoup tes services et sacrifices dont ce n’est pas 
le moindre, que ces cinq longues années d'émigration, de misères, de toute 
sortes de privations ; tu peux être bien persuadé de ce que ma gratitude 
sera éternelle et de la cordiale affection que j’ai pour toi. 

Hier, j'ai reçu la félicitation qu'en ton nom et en celui des Espagnols qui 
sont dans cette ville vous me faites pour le jour de ma fête, celle du Glorieux 
Saint-Charles Borromée. Les nobles sentiments que tous me manifestez, 
les vœux et serments les plus solennels que vous me renouvelez, les sincères 
et loyaux cœurs que vous m'offrez sont pour moi le cadeau le plus agréable 
que vous puissiez me faire le jour de mon saint Patron et je le reçois avec 
le plus grand plaisir et gratitude. Tant de lovauté, tant de constance, tant 
de patience, au milieu de tant de privations, de misères, de déboires suppor- 
tés avec tant de résignation, ne peuvent moins que d’être très agréables 
aux yeux de Dieu, et nous obtiendrons de la Divine Providence un terme 
heureux àt ant de maux et que s’apitoyant de nous tous, il nous conceédera 
ses abondantes et copieuses grâces, ses bénédictions et à moi la lumière 
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Pauvre curé Mérino ! quelle bicnheureuse consolation, 
pour ses derniers moments, si cette lettre tant désirée eut pu 
arriver Jusqu'à son cœur, mais 1l ne vivait déjà plus pour 
la terre, l’agonie continua ct bientôt il s’éteignit dans le 
Seigneur, à l’âge de 76 ans un mois douze Jours !. 


Nous le mîmes ensuite dans un double cercucil de chêne 
et de plomb, orné d’aucun insigne, ni l’étole, ni l’épée, ni 
ses décorations. Les vanités de la mort ne devaient pas 
suivre celui qui avait toujours estimé que tout était vanité, 
hors servir Dieu, la patrie, le Roi. 


Le clergé d’Alençon s’empressa, avec une généreuse 
sympathie, de rendre les derniers devoirs à l’héroïque 
confesseur de sa foi ; ses funérailles furent célébrées avec 
toute la pompe religieuse dont on put disposer. Ses neveux, 
ses compatriotes, des Français, fidèles aux mêmes idées 
que les cxilés, des hommes de la classe industrielle, qui ne 
le connaissant pas, l’avaient maudit, accompagnèrent son 
corps à son dernier asile et ne le quittèrent que lorsque la 
dernière pelletée de terre l’eut scellé dans la tombe. 


Sur cette tombe cst érigé un monument en forme de 
stèle terminé en pointe de diamant, dont la base repose 
sur deux emmarchements, celui dans lequel le fût est 
enchâssé a la forme d’un sarcophage. 


Quatre plaques de marbre noir sont encastrées dans 
les quatre faces de la colonne. Deux portent les inscriptions 
suivantcs : 


et la prudence pour faire ce qui sera le plus conforme à sa Divine Volonté 
et ce qui conviendra le mieux pour EURE heureuse mon Espagne et en par- 
ticulier mes fidèles Espagnols. 

Ce sont mes constants et ardents désirs, et c'est ce à quoi je m'occupe 
sans cesse ; toi pour La part demande à Dieu dans tes ferventes prières 
pour que le Seigneur nous l'accorde et reçois la cordiale affection de celui 
qui Uaime cordialement. 


J. M. CarLos. 


1. Le Journal d'Alençon annonça sa mort, et quelques jours après publiait 
un article biographique d'après le journal La Presse. Biographie tout à fait 
fantaisiste. Ce numéro est conservé aux archives du Journal à Alençon. 
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La première, vis-à-vis le visiteur : 
MERINO 


HISPANIŒ EXERCITUS 
IMPERATOR 
OBIIT IN EXILIO 
ALENCONII 
DIE 12 NOV. ANNO D 
1811 


La seconde : 


PARATUS FUIT MORI 
MAGIS QUAM 
PATRIAS DEI LECES 
PRŒVARICARI 


MAT. 2. 


Ces deux inscriptions rappellent bien la vie du maréchal 
de camp, Geronimo Mérino. N'oublions pas que dès le début 
de la campagne, par laquelle Charles V appuya ses reven- 
dications légitimes au trône, il eut spontanément l’appui 
du peuple, vor populi vor Dei, 30.000 hommes armés se 
présentèrent pour le seconder, que ce chiffre augmenta et 
qu’à un moment donné, ce roi fut maître de presque toute 
l'Espagne. 

En 1837, à la fin de l’année, cette armée carliste déjà 
en but aux menées des traîtres, se trouva dans une situation 
périlleuse ; elle dut battre en retraite ; Mérino fut chargé 
de la conduire ; 1l le fit et par l’habilcté de ses manœuvres, 
la tira du mauvais pas où elle était. 

Ænfin, nous avons vu qu’il contribua beaucoup à la défaite 
des armées de Napoléon ; et que toujours il fut prêt à défen- 
dre Ja religioñ, la patrice, le Roi. 

Dr, CASTILLA. 

Voici maintenant l’acte de décès de Mérino, tel qu'il se 
trouve aux archives de la ville d'Alençon, dans le registre 
des actes civils pour l'an 1844 : 
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« L’an 1844, le mercredi 18 novembre, à sept heures du 
matin, par devant nous Jean, Charles, Théodore Laveille, 
adjoint de la ville d'Alençon, Orne, remplissant pour Mon- 
sieur le Maire empêché les fonctions de l’état civil sont com- 
parus les sieurs Louis Lorieul âgé de soixante quatre ans, 
propriétaire, ct Jacques Christophe Edouard Langevin 
âgé de 837 ans fabricant de bas tous deux domiciliés en cette 
ville, lesquels nous ont déclaré que Monsieur Jérôme 
Mérino âgé de soixante quinze ans, général Espagnol réfugié 
résidant à Alençon né à Villoviado, Vieille-Castille en 
Espagne, fils de feu M. Nicolas Merino et de feue dame Cos 
est décédé le jour d’hier à deux heures de relevée en cette 
ville dans la maison située rue Grande-Ruelle n° 10 ! où il 
demeurait. De quoi avons dressé acte que les témoins ont 
signé avec nous après lecture. » 


1. Depuis 1844, le numérotage de la rue Grande-Ruelle a subi une certaine 
modification. Cenendant, le côté des nombres impairs est le même. Le 
numéro 1 actuel sur plaque émaillée et placée sur le n°1 ancien, en chiffre 
noir très apparent encore, indique que le sens des numéros n'a pas été 
changé. 

Les numéros pairs, par suite de nouvelles ouvertures, sont plus mo- 
difiés ; le numéro 4 ancien, très visible, est aujourd'hui le numéro 8 et se 
trouve à peu près au milieu de la rue. De là, en suivant porte par porte le 
numérotage tel qu'il était autrefois, on arrive à gagner la maison qui fait : 
le coin de la rue et de la place du marché aux bestiaux. 

Cette maison datant tout au moins du xvie siécle, a été appropriée 
telle qu'elle est aujourd'hui par son propriétaire actuel, M. Héron. Bien 
que ce ne soit qu’un bâtiment d’un seul tenaat, il a quatre portes bien dis- 
tinctes, les deux premières selon le numérotage ancien, devaient porter 
les numéros 6 et 8. Celle à côté du 8 est aujourd'hui une petite portegé 
décharge, donnant accès dans une vaste pièce à solives apparentes et poutres 
comme celles des autres appartements, qui sert de magasin d’épicerie et 
n'est pas numérotée. La quatrième porte de la maison est en angle et s'ouvre 
sur la place dont elle porte le numéro 45, elle sert d'entrée au café que tient 
M. Heron ; il est plus que probable, qu'il n’existait pas en 1844. Sur la façade 
du bâtiment regardant la rue Grande-Ruelle, on lit la date 1911, celle 
tout au moins du badigeonnage extérieur. 

H nous a semblé que cette maison dont les murs sont assez élevés. est 
celle où Don Geronimo Mérino aimait à recevoir la CHRIeUE du soleil en 
s’appuyant au mur. 


HISTOIRE 2E LA TÉLÉGRAPHIE 
A ARGENTAN 


(Ouvrage honoré d'une Souscription du Ministère 
des Postes et des Télégraphes ). 


| (Suite et Fin) 


Voici la liste des employés qui assuraient le service 
télégraphique dans la région d’Argentan à l’époque de la 
suppression de la télégraphie Chappe : 


MM. 


Provost, inspecteur, à Argentan. 

Géant, Grout, stationnaires, à Saint-Pierre-la-Rivière, pour 
le poste de l’Egreffin. 

Onfroy, puis Alliot, Demortain puis Jouis, stationnaires, à 
Silly-en-Gouffern, pour le poste de Bailleul. 

Bourgeois, Ruaux, stationnaires à Gauville, pour le poste 
de Bois-Gaudry. 

Morel, Gibory, puis Macey, stationnaires à Saint-Nicolas- 
des-Laitiers, pour le poste de Vertbois. 

Gébert, Bourgeois, stationnaires à Saint-Evroult-de-Mont- 
fort, pour le poste de Chaumont. 

Lesieur, Desvaux, stationnaires à Mardilly, pour le poste 
de Grandval. 

De Saint-Martin, Boscher, stationnaires à Habloville, pour 
le poste d’Habloville. 

Lemétayer, Leclerc, stationnaires à Sainte-Honorine-la- 
Guillaume, pour le poste du Repas. 

Dugué, Jouis, stationnaires à Tournay-sur-Dive, pour le 
poste de Tournay-sur-Dive. 

18 
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Télégraphie électrique 


Le télégraphe électrique est une application de la loi 
suivante : « Si l’on enroule autour d’une lame de fer doux 
un fil de cuivre recouvert de soie et que dans ce fil on fasse 
passer un courant électrique, la lame de fer doux devient 
immédiatement un aimant artificiel. Si l’on interrompt 
le courant, le fer doux perd aussitôt son aimantation. » 

La première application de l’électro-aimant à la télé- 
graphie est due au professeur Samuel Morse ; cet Américain 
conçut, dit-on, l’idée primordiale de son appareil en effec- 
tuant la traversée du Havre à New-York. 

Voici, brièvement exposé, le principe de la télégraphie 
électrique, dans ce qu’il a d’essentiel : 


Un électro-aimant est en rapport, par les deux extrémités 
de son fil, avec une pile électrique. Au-dessus de cet électro- 
aimant, est suspendue, par un faible ressort, une armature 
de fer. Si l’on tient éloignée de {a pile l’une des extrémités 
du fil, l'électro-aimant reste imactif. Mais si l’on appuie sur 
le pôle libre de la pile l’extrémité libre du fil, il se produit 
un courant et l’armature est attirée. Aussitôt que le courant 
ne passe plus, l’armature est ramenée par le ressort dans sa 
position primitive. 

La pile et l’électro-aimant peuvent être à une grande 
distance l’un de l’autre ; quelle que soit la distance qui les 
sépare, à l'instant où les deux extrémités du fil toucheront 
les deux pôles de la pile, l’armature sera attirée. 

Avec ce dispositif 1l est facile de produire des contacts 
de différentes durées ; les signaux sont des combinaisons 
de contacts longs ou courts : la lettre A, par exemple, ‘est 
représentée par un contact court suivi d’un long; la 
lettre B, par un long suivi de trois courts, etc. 

Cet apparcil rudimentaire exige l’emploi de deux conduc- 
teurs, il peut être considérablement simplifié, car un seul 
fil devient suffisant lorsqu'on fait communiquer avec le 
sol les deux extrémités du cireuit. 

Dans l'appareil Morse, les contacts sont écrits sous forme 
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de traits et de points sur une bande de papier qui se déroule 
au-dessus de l’armature. 

Un poste télégraphique comprend : une pile, dont un pôle 
communique avec le sol, et l’autre avec le manipulateur, 
appareil servant à composer les signaux ; un récepteur qui 
écrit la transmission du poste correspondant ; des para- 
tonncrres destinés à préserver les appareils de la foudre ; 
un galvanomètre, sorte de boussole indiquant, par la dévia- 
tion de son aiguille, le passage du courant ; un commutateur 
servant à changer la direction de celui-ci ; enfin, une sonnerie 
électrique pour appeler le correspondant. 

Le fil de la ligne:est généralement un fil de fer galvanisé. 
Il est supporté de distance en distance par des crochets 
isolés dans des godets de porcelaine ou de verre. La pile est 
formée d’éléments capables de produire un courant d'une 
intensité constante et durable ; la pile Callaud cst la plus 
emplovée. 


* 
* * 


‘La télégraphie aérienne n’apparut dans notre région que 
vers 1852. La nouvelle invention était alors à l'ordre du 
jour ; on en était enthousiaste jusque dans les théâtres ; 
une comédie intitulée « Le télégraphe électrique », obtint, 
en effet, en 1852, un succès retentissant sur la scène du 
Palais-Roval. | 


Une ligne reliant Alençon, Le Mans; Laval, Rennes et 
Saint-Brieuc, fut construite vers cette époque : lors de son 
Installation, l'avis suivant fut afliché dans la ville d’Ar- 
gentan : 


Administration 
des lignes télésraphiques. 


MM. Les propriétaires des forêts de pins, de sapins ou de 
mélèies, sont prévenus que l'établissement des lignes télégra- 
phiques exige l'emploi de poteaux des dimensions et dans les 
condilions suivantes : 
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1° Poteaux de 7 m. 50 de longueur, 0 m. 15 de diamètre 
à 1 m. de la base et 0 m. 08 au moins à la partie supérieure. 

20 Poteaux de 9 m. 50 de longucur, 0 m. 20 de diamètre : 
à 1 m. de la base et 0 m. 08 au moins à la partie supéricurc. 
Ces mesures sont prises sous l'écorce. 

Les poteaux doivent être droits et sains ct être journis dans 
un chantier dans les 48 heures de la coupe, au plus. 

La quantité de poteaux dont l’administratiou aurait besoin 
serait de 4.200 de 7? m. 50 et 1.000 de 9 m. 50 à acheter en deux 
ou trois points sur les lignes de' Chartres à Saint-Brieuc, 
par Le Mans, Laval et Rennes et du Mans à Alençon, le plus 
près possible des routes qui unissent ces villes. 

S’adresser, pour faire des offres et pour plus amples rensei- 
gnements, à M. l'administrateur en chef des lignes télégru- 
phiques, à Paris. 


La ligne de Paris à Cherbourg fut construite également 
vers 1852, elle transitait par Evreux et Caen. 

L'installation du télégraphe électrique à Argentan n'eut 
lieu que neuf ans plus tard, c’est-à-dire en 1861. 

Les pourparlers entre l’Administration supérieure et la 
Municipalité de cette ville durèrent trois années. En voici 
un exposé sommaire établi d’après les comptes rendus des 
séances du Conseil municipal : 


— 6’ janvier 1858 —- 


Aujourd’hui 5 janvier 1858 : 

Le Conseil municipal de la ville d'Argentan s’est réuni 
catraordinairement à sept heures du soir à l'Hôtel de Ville, 
au lieu ordinaire de ses séances, sous la présidence de M. Lau- 
tour, maire, chevalier de l’ordre de la légion d'honneur, dûment 
autorisé par lettre de M. le Sous-Préjet de l'arrondissement 
en date du 29 décembre dernier. 

Etaient présents : MM. Deplanche, Dufresne, Moussct, 
Berricr-Fontaine, Perrin-Duval, Souquet de Latour, Barassin, 
Voile, Gallot, Heurtaut et Laïiné Eugène. 

M. le Maire, président, déclare la séance usèrte et il donne 
lecture d’une lettre de M. le Sous-Préfet de l'arrondissement 
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d’Argentan en date du 29 décembre dernier par laquelle ce 
magistrat informe l'autorité municipale qu’à la date du 17 
du même mois son Excellence le Ministre de l'Intérieur a 
décidé qu’un bureau télésraphique serait établi à Argentan, 
si la ville consentait à souscrire aux conditions suivantes, 
que le Maire était invité à soumettre au Conseil municipal 
dans une réunion extraordinaire pour ce spécialement autorisée. 

Mise à la disposition de l'Administration d’un local conve- 
nable et suffisant pour le service télégraphique et le logement de 
l'employé. 

. Appropriation de ce local aux frais de la commune. | 

Qu’a ces conditions le nouveau bureau serait installé pour 
être ouvert au public de 10 heures à midi et de 2 heures à 
7 heures du soir. 

Après avoir entendu cette lecture ainsi que les explications 
que M. le Maire a données oralement au Conseil sur l’utilité 
de la création proposée, les moyens de faire l'installation du 
bureau et du logement demandés dans un des bâtiments com- 
munaux, enfin la nécessité du vote d'un crédit spécialement 
destiné aux frais d’'appropriation du local, et cnfin après 
avoir pris connaissance d’un plan du dit local dressé par 
M. l’Architecte de la Ville'et présenté par M. le Maire. 


Le Conseil municipal, 


Considérant que l'établissement d’un bureau télésraphique 
à Argentan est d’une utilité manifeste pour la ville et pour les 
localités environnantes, que la ville possède dans un bâtiment 
communal, attenant à l’Ilôtel de Ville, un local convenable, 
lequel, avec quelques appropriations, offrira un burcau et un 
logement pour l'employé chargé du service. 

Considérant qu'il y a lieu d'accepter l'offre faite par la lettre 
de M. le Sous-Préjet aux conditions imposées par la décision 
de son Excellence, 


Délibère ce qui suit : 


19° Le Conseil déclare accepter la création proposée d’un 
bureau télésraphique à Argentan aux conditions imposéés par 
la décision de son Excellence le Ministre de l'Intérieur du 
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17 décembre dernier et reproduite dans la lettre de M. le Sous- 
Préjet du 29 du même mois. 

20 Le local indiqué au plan dressé par l'architecte de la 
ville et situé dans le bâtiment communal sis à droite de l’Hôtel 
de Ville sera approprié aux frais de la commune conformé- 
ment au dit plan, sauf tous changements que pourrait demander 
l'Administration. 

30 Le Conseil vote un crédit spécial de la somme de cinq 
cents francs destiné, comme prévision et sauf règlement. au 
paiement des frais d’appropriation, lequel crédit sera inscrit 
aux dépenses supplémentaires et extraordinaires de l'exercice 
1857. 

40 AI. le Maire est autorisé à faire tous les actes d’adminis- 
tration nécessaires pour arriver aux fins de la présente délibé- 
ralion, comme aussi à faire exécuter, d'urgence et par économie, 
les travaux d’appropriation qui sont ou deviendront néces- 
saires. 

La séance est levée. 

Fait et délibéré à l'Hôtel de Ville les jours, mois et an 
susdits. 


— 12 février 1858 — 


L’'Administration des télégraphes ayant trouvé insuffisants 
les appartements désignés par la ville, M. le Maire propose 
au Cônseil d'ajouter aux locaux déjà offerts celui qui sert de 
corps de garde et quelques pièces y attenant. Toutefois, ajoute- 
t-il, avant de saisir de nouveau le Conseil de cette affaire il est 
préférable de savoir si l'Administration compétente accepte 
* Le local ainsi complété, car si elle le refuse, il n’y a pas lieu de 
s'occuper davantage de la question. 


— 3 août 1858 — 


Le Conseil, sur la proposition de M. le Maire, nomme 
une Commission de quatre membres pour examiner de nouveau 
l'affaire concernant l'établissement d’un bureau télésraphique 
à Argentan. 

Les membres désignés sont MM. Aubert, de Latour, Gallot 
et Ernult. 
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Rapport de la Commission. 

Le rapporteur rappelle les faits puis ajoute : « Pour satis- 
Jaire aux désirs de l'Administration, on a dressé un nouveau 
plan et un nouveau devis. La dépense totale s’élèverait à la 
somme de quatorze cents francs. En présence de l’état peu 
satisfaisant de vos finances, la Commission ne croit pas devoir 
vous proposer un nouveau vote de fonds. Elle pense que vous 
devez continuer d’offrir cinq cents francs et elle espère que 
l'Administration supérieure ne sc -refusera pas à compléter 
la somme nécessaire pour terminer les travaux. » 


— 68 novembre 1858 — 


M. le Maire donne lecture d’une lettre ministérielle du 
8 octobre dernier adressée à M. le Préfet de l'Orne par son 
Excellence le Ministre de l'Intérieur relativement à l’établisse- 
ment d’un bureau télégraphique à Argentan. M. le Ministre 
fait connaître que l'Etat ne pourra supporter aucune part 
dans la dépense dont il s’agit ; qu’il ne peut mettre à la charge 
de son département ni location nt dépenses d’appropriation 
pour l'établissement de bureaux d'importance secondaire ; 
il ne saurait être fait exception en faveur de la ville d’ Argentan. 

L’ajournement provisoire de cette affaire est proposé et 
adopté à l’unanimité par le Conseil attendu l’état des finances 
et jusqu’à plus ample examen. 


-— 31 décembre 1859 — 


M. le Maire donne lecture au Conseil d’une lettre de MT. le 
Préfet faisant connaitre : 

« Que la ville d’'Argentan a rejeté les propositions qui 
lui avaient été faîtes au nom de l’ Administration pour l’éta- 
blissement d'un bureau télégranhique ; que ce refus est d'autant 
plus regrettable que son Excellence le Ministre de l'Intérieur 
a informé M. le Préfet qu'il était obligé, pour décharger l’erploi- 
lation du chemin de fer, d’ordonner la suppression du service 
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de la télésraphie privée dans la gare d’ Argentan à partir du 
1 janvier prochain »!. 


M. le Préfet termine en invitant le Maire à en informer 
le Conseil municipal qu’il est autorisé à réunir d'urgence à cet 
effet afin qu’il examine de nouveau s’il ne lui serait pas possible 
d'accepter les propositions définitives de l’ Administration 
supérieure. 

Le Conseil déclare renouveler l'offre du logement demandé 
par l'Administration et du crédit nécessaire pour l’appropria- 
tion, lequel a été évalué à la somme de quatorze cents francs. 

Quant au vote des voies et moyens, attendu que les exercices 
de 1859 et 1860 ne représentent aucune possibilité d'inscrire 
la dépense dont il est question, le Conseil prend l'engagement 
de la porter au budget de l'exercice 1861. 

I réserve, en outre, l’evamen d’une proposition qui vient 
d’être produite et qui a pour but de faire appel au commerce 
de la ville pour une souscription en faveur de la ligne télégra- 
phique cn cas d'insuffisance des ressources de la caisse munt- 
cipale. 

Attendu que le Conseil prend ici tous les engagements qu'il 
Lui est possible d'accomplir et qu’il est raisonnable de lui 
demander, 1l sollicite, en terminant, le maintien provisoire 
du service télésraphique privé à la gare d’Argentan. 


— 14 février 1860 — 


Nouvel examen de la question. Le I® janvier le service de la 
télégraphie privée a cessé sur toute la ligne du chemin de fer 
pour toutes les communes non pourvues de burcau télégraphique. 
Le Maire a réclamé contre cette mesure dans une missive 
adressée à M. le Préfet le 26 janvier. M. le Préfet a répondu 
le 2 février par une lettre qui ne laisse aucun espoir de goir 
rétablir le service autrement qu’en exécutant immédiatement 
les conditions imposées par le Ministre. 

L'architecte de la ville, appelé de nouveau, pense qu’il ne 

1. Pendant quelques années, le service de la telégraphie privée fut 


assuré par les gares dans les localités non pourvues d'un bureau télégra- 
phique. 


LA TÉLÉGRAPHIE À ARGENTAN 281 


serait pas impossible d'offrir pour l'installation du bureau 
télégraphique, les logements occupés par M. le Commissaire de 
police et par son aide et qui sont placés au premier et au second 
étage du bâtiment des écoles. 

Ce logement présenterait une installation toute préparée 
et facilement accessible par un vaste escalier commode pour 
le public. 

Une Commission de cinq membres (NM. Berrier-Fontaine, 
Gallot, Laîné Eugène, Perrin-Duval et Aubert) est nommée 
pour examiner si celte combinaison, qui offre un double avan- 
tage de promptitude et'd’'économie, peut être adoptée. 


— 29 juin 1860 — 


Rapport de la Commission. En résumé la Commission 
propose : 10 De mettre à la disposition de l’ Administration, . 
pour y établir un bureau télésraphique, les parties du bâtiment 
communal des écoles indiquées au plan dressé par l'architecte 
de la ville ; 2 de Jaire, pour l'appropriation du local, les 
travaux portés au devis dressé par l'architecte et montant à 
douze cents francs ; 3 de voter un crédit extraordinaire de 
douze cents francs pour faire face à la dépense. Ces trois pro- 
positions sont acceptées par le Conseil. 


— 9 août 1860 — 


M. le Maire fait connaître au Conseil que M. l’Inspecteur 
des lignes télésraphiques trouve la nouvelle combinaison de 
beaucoup préférable à tout ce qui avait été proposé jusqu'alors. 


— 28 février 1861 —- 


M. le Président expose que M. le Directeur des lignes 
lélésraphiques ayant demandé que des modifications fussent 
apportées aux travaux prévus, la Commission précédemment 
nommée par le Conseil a décidé de faire retoucher par l’ar- 
chitecte de la ville le devis ct le plan. Les changements devant 
nécessiter une augmentation de frais s'élevant à environ trois 
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cents francs, il'invite le Conseil à à bien be sanctionner cette 
nouvelle dépense. 

_ Le Conseil, adoptant plan et devis modifiés, vote un crédit 
extraordinaire et supplémentaire de trois cents francs, à imputer 
sur l'exercice courant, ce qui, avec le crédit de douze cents 
francs ouvert par la délibération du 29 juin dernier, porte la 
dépense à la somme de quin:e cents francs. 


Le bureau télégraphique d’Argentan resta dans le bâti- 
ment communal des écoles jusqu’en 1881, époque à laquelle 
il fut transféré, avec le service des postes, dans la propriété 
Lautour !. 


Voici la liste des Receveurs des FARRDRE électriques 
d’Argentan : | 


1062: 55e... MM. Olsen. 

1863 ::: 028.2 j — 

1864......... ; — 
1509:5:::1552:. — 

SOU: rss a < — 

1867.:....... ” _ 
1868: _ Godefroy. 
1869.......... Buland. 

1870 1871..... Buland, Laisement. 


Vinrent ensuite : MM. Mahéo (la poste et le télégraphe 
sont alors fusionnés), Levieuge, Baymé, Pastol, Alexandre 
et Clément-Grandcour. 

Pendant longtemps, le fonctionnement du télégraphe 
électrique demeura, pour beaucoup, une énigme indéchif- 
frable. Nous empruntons à M. Albert Cim, bibliothécaire 
honoraire des Postes et des Télégraphes, l’anecdote suivante: 


…L'excellent père Levieuge, alors qu’il faisait fonctions. 
de chef de station à Argentan, fut aussi en butte à l’incrédulité 
et aux reproches d'un de ses concitoyens, le premier commis 
du percepteur. 


1. Voir notre Histoire de la Poste à Argentan. 


LA TÉLÉGRAPHIE À ARGENTAN 283 


A la demeure de ce commis, près d’une fenêtre du premier 
étage, était fixé un potelet supportant plusieurs fils télésra- 
phiques, et, lorsque le vent soufflait un peu fort, ces fils produi- 
_saient des vibrations qui se” prolongeaient et retentissaient 
sourdement dans loute la maison, particulièrement dans la 
pièce la plus voisine de ce support. 

« C’est excessivement désagréable, déclarait ledit commis 
au père Levieuge, un matin, après une nuit d’ouragan. Vous 
êtes cause que je n'ai pu fermer l’œil de toute la nuit ! 

— Moi ? | 

— Avec votre sacrée mécanique ! Vous n'avez fai que 
travailler ! 

— Je ne travaille pas la nuit ! 

— Je vous ai bien entendu, voyons ! Vos fils, qui passent 
près de ma chambre à coucher, faisaient un sabbat du diable ! 
Ce n’est pas pour le public que vous transmeltez des dépêches 
à cette heure-là, je le sais bien, c’est pour le sous-préfet, pour 
le gouvernement. 

— Mais du tout ! interrompit Levieuge. Ne croyez pas cela ! 
Il est très rare, très rare, qu’on m'appelle la nuit et que j'aie 
une transmission. 

— Encore une fois, je vous ai bien entendu ! Je ne suis 
pas sourd ! 

— Je vous assure. Comment d’ailleurs auriez-vous pu 
m'entendre ? 

— Vous faites des cachotteries, soit ! Secret professionnel ! 
Mais vous avez beau affirmer, Je sais à quoi m'en lenir… 
J'ai non seulement entendu, cher Monsieur, j'ai vu aussi 
à la lumière du bec de gaz, vu de mes propres yeux. 

— Quoi donc ? Qu’avez-vous pu voir ? 

— Vos dépêches, vos feuilles de papier, qui couraient, 
enroulées le long du fil. 

à — Ah! du moment que vous avez vu cela ! s'exclama le 
père Levieuge en s’inclinant comme pour rendre les armes »1, 


Après avoir été mis en communication avec le chef-lieu 


(1) Extrait de: Bureaux et Bureaucrules. Flammarion, éditeur, Paris. 
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du département de l’Orne, Argentan fut, en 1861. relié à 
Domfront, par une ligne transitant par Flers. La même 
année, Alençon fut relié à Mortagne. 


En 1862, un embranchement relia La Ferté-Macé à la 
ligne d’Argentan à Flers, cet embranchement s’arrétait 
à Briouze. 


En 1864, un conducteur électrique fut établi entre 
Argentan et Vimoutiers, cette nouvelle ligne transitait par 
Trun. 


Nous extrayons les articles suivants de l’arrêté préfec- 
toral, affiché dans Argentan, lors de la construction de cette 
dernière ligne : 


« Art. 1. — Les agents du service télégraphique sont auto- 
risés à procéder à toutes les opérations nécessaires pour l’éta- 
blissement d’une ligne télégraphique d’Argentan à Vimoutiers, 
par Trun ; à pénétrer dans les propriétés closes ; selon que 
l’exigeront leurs études ou leurs travaux. » 


« Art. 2. — Les poteaux à placer le long de la route, seront 
établis de manière à ne pas entraver la circulation et à porter 
le moins de préjudice possible aux plantations des ponts et 
chaussées... » | 


« Art. 8. — Les propriétaires riverains sont mis en demeure 
de couper et d’élaguer les plantations qui, sur une hauteur de 
7 m. 50 au-dessus du sol de la route, présenteraient des branches 
en saillie sur l’arrête extérieure du fossé ou des talus et pour- 
raient toucher au fil du télégraphe. » 


« Art. 6. — Dans les villes et villages, afin de ne pas obstruer 
la voie par des poteaux, il pourra être établi sur les maisons 
et constructions particulières, partout où cela sera jugé néces- 
saire, des supports destinés à soutenir les fils, sauf à réparer 
les dégradations et sans préjudice de tous droits’et indemnités 
à faire valoir par les propriétaires intéressés. » 


Etc. 
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À partir de cette époque, les lignes se multiplièrent dans 
le département de l'Orne !. 


En dépit des appréciations que le D' Guyot formulait 
vers 18144 et que nous avons reproduites plus haut, les 
partisans du télégraphe électrique devenaient chaque année 
plus nombreux. 

Un confrère du D Guyot, le Dr Herpin, écrivait en 1868, 
dans l’Annuaire des cinq départements de la Normandie 
(pages 56 et 57): 


Il serait nécessaire de relier entre eux tous les chefs-lieux 
de canton, les communes et les localités un peu importantes 
au moyen de fils télégraphiques. 

Le télésraphe électrique, cette merveilleuse invention qui 
supprime les distances, qui met en communication directe 
et instantanée les hommes de tous les pays, qui les rapproche, 
qui leur permet de causer, de converser ensemble, quel que 
soit l’éloignement qui les sépare ; ce commissionnaire fidèle, 
ce courrier qui marche aussi vite que la pensée, le télégraphe 
électrique, en un mat, est encore bien loin d’avoir reçu les 
nombreuses applications utiles ct usuelles, ainsi que le déve- 
loppement dont il est susceptible pour le bien-être de l'humanité. 

L'établissement de bureaux télésraphiques dans tous les 
chefs-lieux de canton aurait d’ailleurs l'avantage de créer 
une occupation lucrative pour les femmes et les invalides, 
et de leur offrir de nouvelles ressources. 


Nous lisons dans l’Almanach de l'Orne pour l’année 1867 : 


Il n'existe aujourd’hui dans le département que 10 stations 
télésraphiques, dont six bureaux de l'Etat, à Alençon, Argentan, 


(1) Voici la liste des principaux bureaux télégraphiques qui sont 
aujourd'hui en communication directe avec celui d'Argentan : 

Alençon. — Almenéches. — Boucé. — Le Bourg-Saint-Léonard. — 
Caen. — Chambois. — Exmes. — Ecouché. — Flers. — Falaise. — Gacé. — 
Gare d’Argentan. — Habloville. — Lisieux. — Merlerault, — Mortrée. — 
Nonant. — Nécv.— Paris. — Le Pin-au-Haras. — Putanges. — Rabodanges.. 
— Sassv. — Saint-Pierre-la-Rivière, — Le Sap. — Ticheville. — Tanville 
e— Trun. — Vimoutiers. 
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Domjront, La Ferté-Macé, Flers, Mortagne et quatre bureaux 
municipaux, à Bellème, Séez, Trun et Vimoutiers. — Le Mesle- 
sur-Sarthe et Briouze sont en instance pour obtenir un bureau. 
On s’élonne, et avec raison, de ne pas voir figurer dans cette 
nomenclature, les villes industrielles de Tinchebrai et Laigle, 
qui, plus que d’autres, doivent avoir à souffrir, pour leurs 
relations commerciales, de l’infériorité où elles se maintiennent 
pour ainsi dire volontairement. 


Et dans l’Almanach de l'Orne pour l’année 1868 : 


L'usage de la transmission télégraphique entre de plus en 
plus chaque jour dans les mœurs, répondant ainsi aux exi- 
gences de rapidité réclamées par le public pour toutes ses 
communications. Eu égard aux faits généraux qui se produt- 
sent, le département de l’Orne ne progresse que lentement dans 
cette voic ; cependant chaque année est signalée par de nouvelles 
installations. — Le nombre des bureaux qui n’était que de dix 
en comprend trois de plus. Ce sont les bureaux municipaux 
de T'inchebrai, de Briouïe et du Mesle-sur-S'arthe. Deux 
autres bureaux vont bientôt être ouverts à Messei et à Laïgle. 


* 
* * 


Jusqu'en 1850, le télégraphe ne servit en France qu’à la 
transmission des correspondances officielles. La loi du 
30 novembre 1850, tout en respectant le privilège gouver- 
nemental, décida que dorénavant il serait permis, moven- 
nant rétribution, « à toute personne dont l'identité serait 
rigoureusement établie, de correspondre au moyen du 
télégraphe électrique de l’Etat par l'intermédiaire des 
fonctionnaires de l’Administration. » Le tarif fut établi de 
Ja manière suivante : « Droit fixe de 3 francs pour toute 
dépêche de 1 à 20 mots, plus 12 centimes par myriamiètre. 
Au-dessus de 20 mots, augmentation d’un quart pour chaque 
dizaine ou fraction de dizaine supplémentaire. Augmen- 
tation de 50 *, pour les dépèches de nuit. Enfin, port à 
domicile fixé à O fr. 50 centimes en province et 1 franc 
pour Paris. 

Ce tarif subit dans la suite de nombreuses modifications. 
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La constatation rigoureuse de l'identité souleva de très 
vives protestations. Nous extrayons les lignes suivantes 
d’un amusant article publié à cette époque dans l'Univers : 


…Ænfin, je débarque, mais il est trop tard pour prendre le 
chemin de fer ; je brûle d'arriver à Paris où ma famille inquiète 
m'attend avec une vive impatience. Je veux au moins lui 
apprendre mon arrivée et cours au bureau du télégraphe. 
Un personnage compassé, qui se croit administrateur parce 
qu'il est tracassier me tient à peu près ce langage : « Avez-vous 
votre passeport ? — Il est entre les maïns des bons gendarmes. 
— Avez-vous une autorisation de M. le Maire pour vous 
servir du télésraphe ? — Le maire doit être couché. —-- Avez-vous 
le certificat de deux notables constatant que vous êtes irrépro- 
chable dans vos mœurs ? Etes-vous assisté de deux témoins 
pour établir votre identité ? — J'étais, il y a deux heures, en 
pleine mer, et je ne connais personne ici ! — En ce cas, 
Monsieur, repassez demain. » 


Et, si le lendemain, muni de tous les papiers voulus, Je 
m'obstine à vouloir user de cette voie expéditive, il me faut 
écrire ma dépêche sur un certain papier, la recopier sur un 
certain registre, apposer ma signature sur plusieurs livres à 
souche (il y a beaucoup de souches dans ces bureaux) ; puis 
mon billet attendra son tour. J'aurai le temps d’être à Paris 
avant que ma dépêche, portée sur l’aile de la foudre, y püt 
arriver. 


Il y avait certainement beaucoup d’exagération dans ces 
critiques, il n’en est pas moins vrai que la justification de 
l'identité a toujours été considérée par le public comme une 
mesure essentiellement vexatoire. Aussi sa suppression 
jut-elle accueillie plus tard avec une vive satisfaction tant 
par les particuliers que par les agents eux-mêmes. 

La loi du 30 novembre 1850 permit à l'Etat de rentrer 
dans une partie de ses débours, tout en le mettant à même de 
développer rapidement son réseau et de tenir son matériel 
au niveau des dernières découvertes. Elle a donné au 
télégraphe électrique un caractère absolument inconnu au 
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télégraphe aérien. La télégraphie actuelle n’est plus, comme 
sa devancière, un instrument politique, elle appartient à 
tous et sa rapidité tient du prodige. Mais ce qui la distingue 
surtout de la télégraphie aérienne, c’est son caractère 
scientifique. Elle a pour fondements les lois et les propriétés 
de l’Electricité ; chaque découverte nouvelle de la physique 
peut devenir pour elle une source féconde de perfectionne- 
ments. L'appareil Chappe, non sujet aux améliorations, 
devait fatalement tomber dans l’abandon ; la télégraphie 
électrique, au contraire, ne peut que grandir avec les progrès 
de la science et étendre de jour en jour son immense réseau. 


Guerre de 1870-1871 


La télégraphie ayant joué, dans la région d’Argentan, 
un rôle important pendant la guerre franco-allemande de 


1870-1871, nous crovons devoir consacrer à cette époque 
un chapitre spécial. 


Lorsque la guerre éclata, la France ne possédait pas, 
comme aujourd’hui, des agents et des installations spéciale- 
ment réservés au service télégraphique des armées. Il fallut 
avoir recours au personnel et au matériel des postes ordi- 
naires. Il en résulta un surmenage écrasant pour ceux-ci 
et la nécessité d'établir, dans maintes localités, un service 
de nuit permanent. 


Celui d’Alençon fut organisé dès le 16 août 1870. 


Vers le 15 septembre, pour laisser le champ libre à la 
circulation des télégrammes officiels, l'Administration, qui 
se tenait alors à Bordeaux, suspendit la correspondance 
télégraphique privée dans le département de l'Orne. 


Elle adressa ensuite les instructions suivantes au per- 
sonnel de ce département : 


19 


A l'approche de l'ennemi, mettre en sûreté et au besoin 
détruire les archives confidentielles et le matériel de rechange. 
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29 


Ne garder au bureau que les appareils strictement indis- 
pensables ; faire le service jusqu’à l’apparition de l’ennemi 
aux portes de la localité ; puis, au moment de l’occupation, 
entever les appareils et désorganiser l'installation des fils de 
manière à rendre les communications impraticables. 


Des mots d'ordre furent en outre employés pour éviter 
les transmissions apocryphes et les indiscrétions (c’est ainsi 
que le mot convenu donné aux bureaux télégraphiques de 
l'Orne le 19 janvier 1871 fut « Vareuse »). 

Pour des raisons identiques, l’Administration adressa 
le 3 janvier à ces mêmes bureaux les injonctions ci-dessous 
reproduites : 


Le Directeur général vous donne l’ordre formel et absolu de 
n'envoyer qu'à lui seul directement et personnellement toute 
dépêche télégraphique remise dans votre bureau par les aéro- 
nautes venant de Paris chargés ou non d'une mission du 
Gouvernement et quel que soit le destinataire füt-ce le Ministre 
lui-même ou un de ses collègues à Bordeaux. 

Ces dépèches, outre leur contenu, devront porter la suscription 
« Ballon monté, Directeur général, pour remettre au desti- 
nataire, personnelle, confidentielle et très urgente. » 

Cet ordre doit être exécuté à la lettre et défense absolue est 
Jaite de communiquer à aucune autorité ni à qui que ce soit 
tout ou partie du contenu des dépêches dont il s’agit, la moindre 
indiscrétion serait punie avec la dernière rigueur 1. 


L’invasion réelle du département de l’Orne ne commença 
que le 8 janvier 1871, c’est-à-dire lorsque s’acheminèrent 
vers Le Mans les renforts considérables destinés à seconder, 
sous les murs de cette ville, l’armée du prince Frédénick- 
Charles qui venait de Blois et de Tours. 


(1) Voir dans notre Hisloire de la Poste à Argentan le chapitre intitulé : 
Guerre de 1870-1871. 


19 


290 LA TÉLÉGRAPHIE A ARGENTAN 

Le dimanche 15 janvier, à midi, s’engagea le combat 
d’Alençon. A cinq heures du soir, l’entrée de l’ennemi étant 
imminente, l’enlèvement des appareils et des documents 
de la station d’Alençon fut décidé. 

Nous prenons les lignes suivantes dans un ouvrage de 
M. Triger, inspecteur. des télégraphes chargé du service 
télégraphique ornais pendant l& guerre franco-allemande ! : 


A cinq heures du soir, la partie était perdue. 

Au point de vue télégraphique proprement dit, l’éventualité 
d’une évacuation précipitée avait été prévue et des mesures 
combinées en conséquence. 

Ces mesures furent mises à exécution. Elles consistaient à : 


10 


Désorganiser le plus perfidement possible toutes les commu- 
nications du bureau d'Alençon. 


20 


Conserver, exceptionnellement, en bon état de conductibilité, 
le fil direct de Caen ; laisser un appareil avec deux employés 
et un facteur, pour continuer le service jusqu’au moment 
de la prise de possession du local par l’ennemi, et le reprendre 
plus tard, d’une manière clandestine, pendant l'occupation, 
si les circonstances le permettaient. 


8° 


Transjérer à Argentan le centre des transmissions avec le 
personnel, le matériel et les documents du bureau chef-lieu. 


(1) La Télégraphie dans l'Orne pendant la guerre de 1870-1871. À Caen, 
- chez Pagny, 1872. 

L'activité, l’abnégation, en un mot le patriotisme de M. Triger fut à 
toute épreuve. 

Le 17 janvier, il télégraphiait au Directeur général à Bordeaux : 

« Nous ne sorlirons du département que lorsqu'il ne nous restera plus un 
seul bureau à faire fonctionner. » 


Le 3 avril, au Chef du service télégraphique d’Argentan : 


« Dans les circonstances actuelles, plus qu’en aucun temps, chacun de 
nous doil imposer silence aux convenances personnelles et fournir son concours 
jusqu'à l'extrême limile de ses moyens. Toute défaillance est une désertion. » 
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49 


Disposer dans la gare d’Argentan, où ils passent, les fils 
conducteurs restés sans emploi à la suite de la prise du Mans 
et de celle d’ Alençon pour relier au bureau d’Argentan le 
bureau de Caen, celui de Séez et tous ceux de l'arrondissement 
de Domfront. 


Personnel et matériel, tout fut placé, tant bien que mal, 
sur nos deux véhicules! qui s’ébranlèrent à cing heures el 
roulèrent, très péniblement au pas, sur la route de Séez, couverte 
alors d’une couche de neige de trente centimètres. 

Le trajet dura toute la nuit?. Nous arrivâämes à Argentan 
le 16 vers huit heures du matin. Sur le champ, on procéda 
aux changements des fils dans la gare, en même temps qu’à 
l'installation de nouveaux appareils dans le bureau télégra- 
phique de l’Etat. Au bout de quelques heures, le réseau de l’Orne 
se trouvait reconstitué avec Argentan pour centre de trans- 
missions et tous ses bureaux rentraient en pleine activité, 
moins ceux d'Alençon, du -Mesle-sur-Sarthe, de Mortagne 
et de Bellème ®, tous les quatre abandonnés en territoire ennemi. 

La première dépêche que nous reçümes de Caen venait 
d'Alençon. Les employés qu’on y avait laissés nous télégra- 
phiaient, le 15, à dix heures du soir, que la ville s'était rendue, 
qu’il n’y restait plus aucune autorité départementale ni mili- 
taire et qu’en conséquence ils se retiraient à leur tour et mettaient 
leur appareil en lieu sûr. Ce fut le dernier soupir du poste 
lélégraphique d’Alençon. 


(1) Une charrette et une mauvaise tapissière. Depuis la veille, tous les 
moyens de transport par chemin de fer avaient disparu et la plupart des 
chevaux et des voitures avaient été réquisitionnés. 


(2) Durant les dix premiers kilomètres, disait M. Triger dans le rapport 
qu'il adressait au Directeur général à Bordeaux, le 17 janvier, une 
canonnade très nourrie n’a pas cessé un instant de se faire entendre. 
Nous ne soinmes arrivés à Argentan que le lendemain matin à huit heures, 
après avoir voyagé toute la nuit et mis quinze heures pour faire un trajet 
‘de quarante-trois kilomètres. 


(3) Le bureau de Belléme fut, dans l'Orne, le premier poste qu'aborda 
l’armée allemande ; l'ennemi l'occupa dès le 23 novembre. 


LA DES 
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Le 17, la ville d’Argentan, où, comme on l’a vu, le service 
des transmissions avait été provisoirement centralisé, 
communiquait avec: Séez, Le Merlerault, Gacé, Trun, 
Vimoutiers, La Ferté-Macé, Flers, Domfront, Juvigny- 
sous-Andaine, Tinchebray et Briouze. Ces bureaux étaient 
reliés au réseau général par Caen, au moyen de deux fils 
partant, l’un d’Argentan, l’autre de Flers. 

Le 19, toutes les informations semblant concorder pour 
démontrer qu’Argentan allait être cerné, le Général com- 
mandant résolut de se replier sur Falaise pour gagner Flers, 
localité dans laquelle l’administration départementale s’était 
transportée. 


Nous empruntons les lignes suivantes à l'ouvrage de 
M. Triger : | 


Ce fut le 19, au commencement de la nuit, que le Général 
commandant donna, au télégraphe, l’ordre d’évacuer. 

Nous fimes nos préparatifs ; mais nous continuâmes d’as- 
surer le service jusqu’au lendemain 20, à sept heures du matin, 
heure à laquelle on nous pria d'aller occuper, avec nos deux 
voitures pleines de personnel et de matériel, la place qui nous’ 
avait élé assignée au centre de la colonne !. 

En s ’éloignant d’Argentan, on ajoutait En lé ablement 
à la mutilation du réseau télégraphique car on perdait une 
communication directe sur Caen, ainsi que les bureaux d’Ar- 
gentan, Séez, Le Merlerault, Gacé, Trun et Vimoutiers. 
On se trouvait réduit, avec Flers pour centre des transmissions, 


(1) Avant de se mettre en route, M. Triger avait télégraphié au Préfet 
de l'Orne, alors à Flers : 


« L'ennemi nous ayant coupé successivement nos communicalions avec 
Séez, Le Merlerault, Gacé, Trun et Vimoutiers et la ville d’ Argentan paraissant 
sur le point d'être cernée, nous nous conformons aux instruclions de l'Admi- 
nistration et à l'invitation formelle du général Girard, en évacuant Argentan 
ce matin à 7 heures. Nous nous rendons à Flers, d’où la communication avec 
Caen et le resle du réseau est assurée. » 


Et au Directeur général à Bordeaux : 


« Nous évacuons Argentan ce matin à 7 heures avec les troupes ; netre 
malériel et nos bagages placés sur nos deux voitures de réquisition, au centre 
de la division Girard, Nous nous dirigeons sur Flers par Falaise. » 
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aux seuls bureaux de l'arrondissement de Domfront et à la 
soudure interdépartementale de Flers à Condé. 

A Falaise, on rencontra la division Saussier, arrivant, 
je crois, par la route de Jort. 

Avant même que les billets de logement fussent distribués 
en totalité, les deux généraux reçurent l’ordre de combiner 
leurs efforts pour reprendre Argentan à tout prix. Un conseil 
de guerre eut lieu. À la suite, le service télégraphique fut informé 
que le lendemain matin, 21, on marcherait sur Argentan ; 
qu’on y entrerait coûte que coûte ; qu’on y aurait besoin immé- 
diatement d’un poste télégraphique ; mais que l'extrême 
arrière-garde de la division Girard avait, le matin, en passant, 
détruit la ligne télésraphique d’Argentan à Caen, sur une 
longueur de plusieurs centaines de mètres. 

D'après ces données, on choisit le matériel et on désigna 
le personnel qui devait accompagner les colonnes d’attaque 1. 
Le reste fut dirigé sur Flers ?. 

Le 21 janvier, à neuf heures du matin, commença le mouve- 
ment de retour sur Argentan ; la division Girard marchant 
droit à l'ennemi, la division Saussier prenant à droite par la 
route d’Ecouché. Nous suivimes la première colonne. Le long 
de la route on nous apprit que les Prussiens n'avaient point 
occupé Argentan, et que, par conséquent, l’entrée de la ville 
ne serait pas disputée à nos troupes. 

Le rétablissement des communications télésraphiques n’en 
élait pas moins un travail urgent. Nous lui donnäâmes tous 
nos soins. 


Le bureau d’Argentan fut réinstallé et remis en commu- 
nication avec Caen et Flers, le même jour, à onze heures 
du soir. 


Peu de temps après y parvint la nouvelle de la capitu- 
lation de Paris et de la signature d’un armistice. 


(1) MM. Triger, inspecteur ; de Lécluse, employé ; Morel, Besnouin et 
Abot, facteurs surveillants. 


(2) MM. Laisement, chef de station ; Collet, Delanoé et Ménard, employés 
auxiliaires. 
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C’est alors que l’Administration centrale donna les 
instructions suivantes : 


Dans les localités situées au milieu des lignes allemandes, 
éviler de s’exposer à l'obligation de prêter un concours quel- 
conque à l'ennemi ; et pour cela, maintenir le bureau fermé 
et faire replier le personnel dans la :ône neutre. 


Ces instructions ayant été rigoureusement observées, 
le département de l’Orne ne conserva pendant tout l’armistice 
et jusqu’à la conclusion de la paix que les bureaux d’Ar- 
gentan, Domfront, La Ferté-Macé, Flers, Briouze, Tin- 
chebray, Juvigny-sous-Andaine et Trun. 


A cette époque, le personnel du bureau télégraphique 
d’Argentan était ainsi composé: 


MM. Laisement, chef de station ; de Lécluse, Belleville, 
Gall, Laîné, employés titulaires ; Collet, Delanoë et Ménard, 
employés auxiliaires. 


Dès le 16 mars, les communications du département de 
l'Orne se trouvèreht rétablies dans leur état normal et les 
transmissions centralisées de nouveau à Alençon. 


CONCLUSION 


« L'esprit humain n'a point de halle », disait Gustave 
Nadaud dans la chanson : « Le vieur Télégraphe », que 
nous avons reproduite au quatrième chapitre de cette 
étude. 


L’extraordinaire rapidité avec laquelle s’est perfectionné 
et propagé le téléphone, ce merveilleux complément de la 
télégraphie électrique, est une preuve irrécusable en faveur 
de cette asscrtion. 
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Bientôt les progrès de la télégraphie sans fil en seront 
une autre, non moins éloquente. 


Le jour est proche, en effet, où la pensée humaine n’aura 
plus besoin d’ « un brin de fer arrondi » pour « traverser 
le monde » et où l’on verra fils et poteaux aller rejoindre 
dans le passé, sinon les « mensonges diplomatiques », du 
moins les « bras cabalistiques » du « vieux télégraphe. » 


FIN. 


A Messieurs les Antiquaires d'Alençon 
en respectueux hommage. 
L. Dimirr. 


MÉMOIRE SUR GODARN D’ALENÇON"‘ 


/ 


Deux sortes d'intérêt s’attachent à Pierre-François 
Godard, graveur d’Alençon : d’abord celui qu'excitent ses 
talents, puis la question qui se pose au sujet de ses rapports 
avec les écoles de gravure qui ont régné de son temps. 

Elles sont au nombre de trois : l’une, de tradition française, 
remontant à Papillon, qui sous Louis XV restaura l’art de 
la vignette en bois pour les livres; l’autre, anglaise, fondée 
par Bewick en 1775, exécutant au burin sur bois debout 
lc travail pratiqué jusque-là au canif sur bois de fil; la 
troisième, constituée vers 1835, gravant au moyen du pro- 
cédé anglais, des dessins d’une vigueur d’effct ct d’une finesse 
de trait qu’on n’avait Jamais vues : école de Porret, Brevière, 
Lacoste, et de l'association Andrew-Best-Leloir. 

De quelle manière ces trois écoles se sont comportées à 
l'égard de Godard ou de tout autre graveur travaillant 
entre 1789 et 1815, on ne se l’est jamais demandé, par la 
raison qu’il passe pour décidé que la gravure sur bois alors 
n'existait plus. La réforme de Papillon est regardée comme 
n'ayant point eu de suite. L’école de 1833 cst présentée 
comme née d’elle-même ; l’école anglaise, tombant dans le 
temps d’un vide complet de notre production française, 
comme n’ayant exercé sur ce qui vint ensuite qu’une action 


1. Nous exprimons à Monsieur Louis Dimier toute notre gratitude 
d'avoir bien voulu nous autoriser à publier dans notre bulletin ce Mémoire 
inédit, qui n'est que la préface d'une œuvre très documentée qu'ilse propose 
de donner sur l'artiste trop peu connu, dont notre ville d'Aleneon peut, 
à juste titre, s'enorgueillir. C'est une bonne fortune pour nous d'en avoir 
la primeur. Nous ne doutons pas que tous ceux qui liront ces pages autorisées 
n'aient à cœur d'aider l’auteur, quand ils le pourront, à préciser davantage 
les travaux du célèbre graveur sur bois, en Hui fournissant toutes indications 
utiles et nouvelles. 1. 
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lointaine et indéfinie. Tels sont les effets d’une erreur que 
l’histoire de Godard a l’avantage de corriger. 


D'abord Papillon a eu des successeurs, dont le principal 
fut Beugnet, auteur de délicieuses vignettes trouvées dans 
les livres du temps depuis 1769, et qui vivait encore en 1799. 
D'autres sont Gritner, Huault et le chevalier de Curel, 
qui signait Zapouraph. Dans l’époque suivante vient 
Duplat, rencontré depuis 1793 jusqu’en 1811. AJors fleurirent 
aussi Besnard et Durouchail, tous les deux adonnés, non 
seulement à la gravure sur bois, mais aux procédés de poly- 
typage. Duplat.s’y appliquait pareillement. En 1808, 
Bougon de Beauvais, âgé de vingt-et-un ans, se montre à 
son tour dans la carrière. 


Tous ces hommes étaient contemporains de Godard, les 
uns plus âgés, les autres plus jeunes. Dans ce qu'ils nous ont 
laissé ou dans ce qu’on connaît d’eux (car ce sujet est 
entièrement neuf), on ne trouve d’autre style que celui de 
l’ancienne gravure, à trait épais et d'effet gris. C’est aussi 
le style de Godard. Ces gens connaissaient-ils le procédé 
anglais ? Godard connaissait-il le procédé anglais ? En tout 
cas, ce procédé, qui permit le changement de style, ne l’avait 
pas opéré chez eux. | 


Ce qui met Godard hors de pair, c’est l'importance maté- 
rielle en même temps que la beauté de son œuvre : importance 
qui tient à ce que le premier il est sorti de la vignette pour 
entrer dans l'illustration ; que non content de graver des 
omements et des culs-de-lampe, il a dessiné des sujets ; 
beauté où comptent les talents d’invention, car ce sont ses 
propres compositions qu'il grave. Par ces deux côtés il est 
unique entre les graveurs du temps. 


Ses plus anciens travaux sont des bois pour Odolant- 
Desnos, Histoire d'Alençon, un daté de 1787. Il avait alors 
dix-neuf ans. Une gravure un peu moins ancienne, scène de 
la Révolution, que conserve M. le Curé de Saint-Denis-sur- 
Sarthon, ne nous offre qu’un dessin médiocre. En 1797, il 
grava les figures d’un Esope, où quelques parties sont meil- 

leures, quoique l’ensemble soit assez grossicr. Dans cet 
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ouvrage encore 1l faut ne voir qu’un essai. En 1801, paraît. 
le Lafontaine, d’un mérite bien supérieur et dont plusieurs 
pièces sont des chefs-d’œuvres. 

Cela paraissait chez Malassis. Le caractère de production : 
locale est empreint dans ces deux ouvrages. Il éclate en 
particulier dans ce fait d’un artiste isolé, qui tout à coup: 
s’avise de rendre au bois une importance perdue depuis 
deux siècles, uniquement poussé par son _ et s’avançant 
sans maître dans la carrière. 

Godard se forma seul ; ce qui ne ae pas qu’il n’ait 
pas usé de modèles. Il en usa et en abondance. Animé de 
cette passion dévorante de savoir, qui possédait les artisans 
de l’ancien régime, il avait amassé quantité de documents, 
qu’il copiait pour se faire la main. Un dessin de lui à la plume 
qui est au musée d’Alençon, reproduit une eau-forte de 
Sébastien Leclerc pour le Vitruve de Perrault. Il est daté 
an X 1802. Plusieurs volumes d’études de dessins à la plume, 
qu’il avait laissés après sa mort, devaient être pleins de 
morceaux pareils. Au demeurant, ses compositions mêmes 
étaient au besoin bourrées de réminiscences. Celles du Lafon- 
taine sont empruntées partout à la Rose édition dessinée 
par Oudry. : 

Quant au profit qu’il faisait de ces sources, on peut le 
mesurer à deux choses : au progrès qui paraît d’un ouvrage 
dans l’autre, comme de l’Esope au Lafontaine, progrès à 
peine croyable quand on songe qu’il n’a mis que quatre ans 
à s’accomplir ; à la liberté et à l’intellignece avec laquelle 
Godard rend ce qu’il copie. Voyez dans le Lafontaine les 
vignettes du Fermier, du Chien et du Renard, du Renard 
et des poulets d’Inde, du Thésauriseur et du Singe, du Loup 
et du Renard, etc. Il n’est pas jusqu'aux éclairages, aux 
effets de lumière qui, traduits de son modèle, n’y prennent 
un aspect saisissant. 

M. de La Sicotière! dit qu’une seconde suite pour 
Lafontaine, de la main de Godard, vit le jour à Cambrai. 
Je ne la connais pas : mais j’ai eu le plaisir d’être le premier 
à couper l’exemplaire du Télémaque qui est à la Bibliothèque 


1. Dans la notice de l’Annuaire Normand, 1839. 
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de Paris, édition de 1811, ornée par Godard de vingt-quatre 
compositions de pleine page in-16, formant frontispice à 
chaque livre, avec le portrait de Fénelon en tête. C’est un 
ouvrage de premier ordre. 

Ce débit de ses talents dans les provinces du Nord semble 
indiquer que dès ce temps-là sa réputation était faite. 
Peut-être avait-il des relations dans le pays, nouées au temps 
de la révolution, dans les armées de laquelle il servit. On sait 
qu’il alla en Vendée ; mais il fut aussi à Sedan, comme le 
prouve un dessin de la citadelle de cette ville qui est au 
musée d’Alençon, signé de lui, et daté de 1792. 


C'est alors également qu’on le connut à Paris. Renouard, 
éditeur rue de Tournon, qui prit part autant que Didot à 
l’avancement de l’art du livre, venait de publier un petit 
choix de Buffon, quand il fut saisi d’un concours de gravure 
en relief que proposuit la Société d’encouragement pour 
industrie, en 1807. Rien n'était si confus que les conditions 
posées, si inçompétent que les juges, rien ne fut si ridicule 
que les résultats, qui aboutirent à couronner un procédé de 
gravure sur pierre de l'invention de Dubplat, affreux, impra- 
ticable et qui ne fut jamais recommencé. Renouard se pré- 
senta avec de petits bois dont 1l voulait, pour répondre au 
concours, orner désormais son Buffon. C’est à Godard qu'il 
les demanda. Ils furent mis en ligne et ne purent plaire. 
Cependant ce sont de parfaits ouvrages. M. Laurens, l’édi- 
teur, successeur de Renouard, en possède la série complète. 
Un exemplaire, tiré en 1812, est à la Bibliothèque de Paris. 


En 1812, à Paris toujours, parut le Cours d’accouchement 
de Mme Boivin. Le célèbre Chaussier en commanda les 
figures. Ce fut à Godard qu’il s’adressa. De nouveau elles 
reparurent en 1817, avec quelques-unes de surcroît, dans 
une seconde édition du livre. 


I] faisait pendant ce temps beaucoup de travaux courants» 
en-têtes, vignettes, etc. L’almanach d’Alençon pour ces 
temps-là a de sa main un plan du département de l’Orne 
répété d’année en année. avec une vignette mythologique 
charmante. Bien d’autres travaux du même genre pourraient 
être retrouvés sans doute. M. de La Sicotière met dans le 
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nombre « les jeux de cartes historiques de M. de Jouv »; 
imprimés à Paris. Cela voudrait être recherché. Il signale 
aussi un plan d’Alencon, gravé en 1827 !. 


x" * 

Cependant l’école anglaise de gravure sur bois se faisait 
connaître dans toute l’Europe et particulièrement en France. 
Les exemples de Bewick ne furent bientôt plus seuls à en 
répandre la renommée ; en 1816 ou 1817, dans la personne 
de Thompson son disciple, elle vint s’installer à Paris, pro- 
diguant les ouvrages traités selon le procédé anglais. 
Thompson fit une élève dans MM! Bougon, veuve de Bougon 
de Beauvais, qu’il épousa. Tous deux associés depuis 1820, 
publièrent des livres illustrés, d’abord au trait dans la ma- 
nière de l’atelier David, puis dans un genre voisin de l’ancien, 
assez médiocre. Le propre style anglais, joint au procédé 
même, parut enfin dans les estampes que Thompson gravait 
d’après Devéria. Mais les résultats furent mauvais ; on voit 
par les ouvrages suivants qu’il fallut revenir aû simple trait, 
plus nourri seulement et plus gras qu’autrefois, en consé- 
quence de dessins meilleurs. Telles étaient les hésitations de 
la gravure anglaise, travaillant sur les dessins français. 

On ne laissait pas de la vanter beaucoup. Partout le pro- 
cédé anglais était mis en avant pour ses commodités, et 
l'éloge de Thompson courait. Dans ce que j'ai décrit de 
Godard, ce qui frappe au contraire, c’est la sûreté d’un art 
entièrement maître de ses effets. Se tenait-il à part de la 
mode nouvelle ? Pour le procédé c’est peu probable. Il fau- 
drait, pour ôter le doute, examiner ses bois, seul un homme 
de la profession pourrait l’entreprendre avec succès. Alors 
nous saurions dans quelle mesure Godard s’est plié première- 
ment à limitation de Bewick, et ensuite à celle de Thompson. 
Pour ce qui est du style, il semble que le souvenir s’était 
conservé d’une différence entre lui et ces deux modèles. 
Le Magasin pittoresque, parlant du fils de Godard ? et mêlant 


1. Dans la notice du Magasin pittoresque, 1838, je suppose qu'elle est 
aussi de M. de La Sicotière, étant presque tout entière conforme à l'autre. 


2. Dans un article particulier sur Godard d'Alençon fils aux environs 
de 1813. Le temps me manque pour véritier. 
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la définition de sa manière à celle du père, se croit obligé de 
lui attribuer « la manière naïve et franche de la gravure 
sur bois » opposée à « la légèreté brillante des maîtres 
anglais. » 

Godard envoya de ses ouvrages à quatre des Salons de 
Paris, 1824, 1827, 1831, 1833. En 1827 et 1881, son nom 
est suivi d’une adresse à Paris même, d’abord, 54, rue 
Mazarine, puis 30, rue des Petits-Augustins. En 1833, 
il n’est plus renvoyé qu’à l’adresse d’un ami, M. Alphonse 
Bastien, 7, rue de Berry, au Marais. Ces adresses sont 
l'indice de rapports suivis avec la capitale. D’autres preuves 
nous en sont données par ses travaux. En 1827, Godard fut 
employé au grand ouvrage du sacre de Charles X, où parais- 
sent, à la suite des vues d'ensemble de cette cérémonie, un 
certain nombre de figures isolées pour lesquelles Ingres 
entre autres a donné des dessins. Les planches sont en 
taille douce : cependant on voulut que le frontispice fut gravé 
en bois. Godard en fut chargé. C'était les armes de France. 
Dans les comptes tenus par Turpin de Crissé, qui dirigea 
l'ouvrage, on lit cette mention : A. Godard, pour la gravure 
en bois des armes de France, 600 livres, 3 décembre 1827 *. 

Au salon de cette année, unc épreuve fut exposée. Le livret 
en fait mention ainsi : « Un écusson des armes de France 
et de Navarre pour le frontispice du grand ouvrage sur le 
sacre de Sa Majesté. » Le livret ajoute que la planche 
«n’est pas entièrement terminée »; peut-être le fut-elle 
un peu plus tard. Le livre ne s’acheva jamais, en sorte que 
l’exemplaire du Cabinet des Estampes de Paris ne contient 
pas le bois de Godard. Pour le connaître, il faudrait recourir . 
à l’Imprimeric nationale, qui probablement l’a conservé. 

Cette fois, nous avons lé témoignage que le travail de 
notre graveur était exécuté à l’instar des Anglais. 

« Cette gravure, dit le livret, est la plus grande qui ait 
encore été faite jusqu’à présent en France d'aprés la méthode 
anglaise. » Ainsi Godard, âgé de soixante ans, se plaçait 
tout d’un coup en tête de ceux qui faisaient usage de l’in- 
vention nouvelle. Depuis lors tout au moins, nous pouvons 


1. Manuscrit au Cabinet des Estampes de Paris. 
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être sûr qu'il se servit du bois debout et du burin, la question 
de style étant réservée. 

Voici, d’après le livret toujours, la suite de l’exposition 
de Godard au Salon do 1827 : 

« Une armure (armoirie) de France avec manteau royal 
commandée pour l’imprimerie royale ; une vignette pour la 
société des Antiquaires de Normandie ; plusieurs têtes de 
chapitre et vignettes pour l’ouvrage de M. le Comte de 
Clarac sur le musée de sculpture, et différentes vignettes 
d’après les dessins de Desenne. » | 

L’armoirie de France serait aisément retrouvée à l’im- 
primerie nationale ; je n’gi pas vu la vignette destinée aux 
Antiquaires de Normandie ; pour les têtes de. chapitre et 
vignettes du Clarac, on les trouve en effet dans les six 
volumes in-4° de cet ouvrage, signées Godard. Comme il 
n’a paru qu’à partir de 1841, treize ans après la mort de 
l'artiste, on serait peut-être engagé à les donner à son fils, 
‘ si le livret du Salon ne l’en déclarait l’auteur. 

Ce fils fut graveur comme son père. Il vécut mêlé à la 
génération des graveurs de 1835. Dans tous les livres illustrés 
de cette époque, il y a des ouvrages de Godard fils. Il signait 
G. O. brochés d’un dard. Son style est entièrement conforme . 
à celui des graveurs travaillant d’après Gigoux, Gavarni, 
Henri Monnier, Lami, Jacque, Théophile Fragonard, etc. 
Pas plus qu’eux il ne grava ses propres compositions. C’est 
une différence de plus avec son père. 

Il fut introduit dans cette école par Devéria et Balzac, 
ainsi qu’il apparaît dans une lettre de ce dernier adressée à 
lui à Alençon, sous le nom de Godard le fils, 1825 19 avril 1. 
Le romancier, qui alors faisait métier d’éditeur, lui envoie 
des dessins à graver. Il lui prédit que s’il tient les promesses 
que les gravures communiquées font voir, il deviendra 
« le plus redoutable adversaire de Thompson et des 
Anglais. » 

On ne peut omettre de remarquer que Godard père eut 
part d’auteur à l’école qui se formait, non pas il est vrai 

1. Imprimée dans la Correspondance de Balzac et par le Comte G. de 


Contades dans Balzac Alençonnais. Il n’y a pas d'autre lettre de Balzac 
à Godard à la bibliothèque Spoëlberch de L. 
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selon son ancien style, mais par des ouvrages où il se montre 
comme attiré par le nouveau. Les vignettes de Clarac sont 
les derniers travaux où 1l ait mis sa marque originale, en 


particulier dans les trois petites vues où paraissent des 


statues rassemblées. Pour Didot en 1831, 1833, 1835, :il 
grava la vignette d’en-tête du Thesaurus Linguæ grec. 
La troisième est d’après Tellier. Le dessin de ce dernier, 
resté entre ses mains, est maintenant au musée d'Alençon, 
avec plusieurs autres pièces héritées de Godard fils. Je sup- 
pose que les deux premières ne sont pas davantage de sa 
composition. | 

Il y a encore de lui vers ces temps-là un bois d’après 
Charlet : Napoléon à Brienne, dans l'Histoire de Napoléon, 
par À. Hugo, de 1833, et cette même année pareillement 
une vue intérieure de la Bourse de Paris dans le premier 
volume du Musée des Familles. : 


+ 
+ * 


Plusieurs années avant sa mort, survenue en 1838, 
M. de La Sicotière dit qu’à cause de l’infirmité de l’âge 
1] avait renoncé à la gravure. Un dessin tracé de lui d’après 
Rubens, daté de 1836, nous rend le témoin de cet affai- 
blissement. M. le Curé de Saint-Denis-sur-Sarthon en est 
le possesseur. La lithographie du portail de la collégiale 
d’Alençon, exécutée par l’artiste en 1887, n’est pas quelque 
chose de meilleur. Telle fut la fin de cette carrière, s1 pleine 
d'intérêt historique, si abondante en fruits précieux pour 
la jouissance et pour l’exemple. 

Ce qu’on vient de voir n’est qu’une idée des recherches 
dont elle mériterait d’être l’objet. MM. les Antiquaires 
d’Alençon plus que personne doivent en avoir les facilités. 
Il me semble que deux choses seraient propres à avancer 
beaucoup l'information : rassembler tous les bois subsis- 
tants de Godard, en faire un nouveau tirage, en même temps 
ne pas négliger de les montrerà un bon maître de la profession 
qui en définirait l’art et le procédé ; ensuite se mettre à la 
recherche des dessins originaux de Godard, mentionnés dans 
la note de M. de La Sicotière comme composant plusieurs 
volumes. | 
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Quant aux deux in-folios contenant huit mille gravures 
dont la même notice fait mémoire, rien ne comblerait davan- 
_tage la curiosité des amateurs. Ce serait toute la vie de 
l’artiste mise sous nos yeux. - | 


Lours DIMIER. 
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